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.î/OEitiMirEDjELA GHAUSSÉE-B'AimN 

i; <t''-j:' toi liE US&ASSM^ •'■ ' ■ 

« 

Mii'i'S pardons I Monsieur; vous étiez à 
tralvâiller : je vous dërange, niais je ne 
Vdùs tiendrai pas long-tems/ ^ 

•L i(£RMJTEf 

A qiui ai^je l'honneut de parler?. ^ 

LE libraire; ' 

Je suis libraire , Motxsietir ,' et je vibnâ 
faire une propdsitiou k fffermite de la 
ChaUs^ée^d'Jntin. . ' . - 

L HERMITE» 

Qui VOUS a dit. Monsieur, que ce fàt 
moi?f. Gomment savez-vous.9... 



I. y 



LE LIBRAIRE^ . 

♦ 

Je ne suppose pas quç vous ayez cru 
pouvoir rester îong-tepips caché sous.vo* 

* Préfoce de la prenîirc Édition. .: . 
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ji XyAiwr-PROPÇs. 

tre nom pseudonyme. L'incognito d'un 
journaliste est impossible à garder j tous 
les amours^propres sont ligués contre lui , 
et le plus souvent le jien est du complot. 

l'hermite. 

Sans compter l'intérêt des libraires , qui 
n'est ni moins ajçtîf , ni mcrins clairvoyant. 

LE LIBRAIRE. 

» * . • 1.1 

C'est un devoir pour nous de. 5?ayoir h 
quoi nous en tenir sur réquivsJe^ des 
monogrammes , dont presque tous les ar- 
ticles de journaux sont maintenant signés, 
et par éla^t npus> àtrvcM coniial^è la <ra- 
leur de toutes, ^lés lçtjtrç§ de l'alphabet 
depuis . A jusqu'à Z. , 

X l'hermits. 

... « - > • ^ . . i . 

V 

Maintenant , Mon^u? ^ en ^uj^o^t^ 
que vous ayez deviné juste , de quoi s'a- 

LE LIBRAIRE» 

De vos articles ; on ea parle beaucoup 
dans le monde. 

'' ^ •" • ' f'kEBisiiarE. t ï -' - ' 

Dans lequel, Vu vt^us plaît? car cha-^ 
cun a le sien* •'"^' '• ^ • • o r- . • :..'b-:q '^ 
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ATANt-PROPOS. jii 

LE LIBRAIRE. 

' Je veux dire qu*îl n'est bruît que de 
vos bulletins , au cabinet de lecture de là 
rue de Grammont, au café Tortoni et 
dans la grande avenue du Luxembourg : 
vovo arriverez à la célébrité. 

l'hermite. 

J'ai choisi un chemin bien étroit. 

LE LIBRâlRB. 

Mon Dieu! pour qui les connaît, les 
sentiers valent mieux que les grandes 
routes. 

{.'«ERMITE.. 

Au fait? 

LB LIBRAIRE. 

Je viens vous proposer de réunir vos 
feuilletons en un volume , et de m'auto- 
riser à les publier pour mon compte. 

l'hbrmite. 

Réunir des articles de journaux I y pen- 
'ses-vous ? ces bluettes littéraires ne soi»t 
fiiitès que pour amuser le lecteur pendant 
qu'il déjeune, ou pour l'endormir quand 
il se couche ; encore , la plupart du tems , 

1 !.. 



iv AYANT-PROPOS. 

. ne remplîssenUèlIes que la dernière par* 
tie de leur destination. Elles n'ont qu'iyi 
|our à vivre ^ et je ne vois pas la nécessité 
de les enterrer ensemble. 

; i I.E, LIBRAIRE* ., 1 

Ne cite-t-<)n pas pltisieûrd >Gollecti<m6 
du même genre échappées à la rigueur 
de cet arrêt, le Pour M le Contre^ le 
Spectateur , le Tuteur , le Babillard , 
le Fainéant^ etc. ? 

l'hermite* 

Sans doute ; mais on sait aussi que ces 
ouvrages avaient pour auteurs l'abbé Pré* 
Yost , Addison , Steele , Johnson , et que 
les petites choses , comme le dit ce der- 
nier , n'ont de valeur que de la part de 
ceux qui peuvent s'élever aux grandes. 

LE LIBRAIRE. 

Vous traitez les mêmes matières*. 

^'HERMITEt 

Pourquoi pas? Racine et Mais...... ont 

tous deux fait des tragédies» Addjson a 
|>eint les mceui^ et les usages de Londresi 
au commencement du di;x-huitième siècle; 
l'essaie de donner une idée de celles de j 






AVANT-PROPOS.' V 

Pârid4titD0mnlenceiiieût4ù dix-neuvième : 
Toilà d^abordtun poiot de ressemblance ; 
je ne suis embarrassé que des autres. - 

LE LIBRAIRE. 

où est la nécessité de comparer P Une 
simple esquisse au trait, quand elle est 
bien tracée, bien fidèle*, peut encore trou^ 
versa place dans le cabinet d'un amateur, 
à côté du tableau d'un maître. Au sur-* 
plus, le succès de cet ouvrage me regar- 
de; je suis libraire, et puisque je l'espère, 
c'est que j'en suis sûr. 

l'hermite. 

S'il en est ainsi, je vous autorise très- 
volontiers , Monsieur, à recueillir et à pu- 
blier , sous le titre de VHermite de la 
Chaussée*d^ Antin , mes Observations sur 
les mœurs et usages parisiens , pendant 
l'année iS II. 

' LE LIBRAIRE. 

Et celles que vous ferez paraître par la 
suite ; car je prends l'engagement d'en 
publier tous les ans un volume. 

l'hermite. 
Je fais mieux que de souscrire à cette 
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clause ; |e vous laisse le droit d'y renôooey 
du momeut où vous ii'aare% plua A'iutérdt 
à la tenir. 



L'HERMITE 



DB 



LA CHAUSSÉE- D'ANTIN. 
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Muàû/'entut unni 'ifeniênfs eommoda Sêcum. 



iiaaoB ts snsvXi^taitfl^ m^oûi^e favorite des 
adcieiis philosbpW; av^t tout 9 iU voulaient 
«[tt^oB se côunùt soi-rmèàne. Cei précepte d'é* 
4]iiqiie pouT^t^t trouver $o!ii application |usque 
daiiBS la manière de faire un jotutnaL On ce der 
mande pourqno»)^ d^n» toutes n(vi feuilles pu- 
bliques, les Âtielea qui coiieernent la France.^ 
et Paris ini'pftrliculierysoia^ pom* l'ordinaire 9 
lespluficour^ el.lejii plus^gnifiaiis j par quelle 
singularité - Dm.* isàibit . avètol \mt . d'empressem^t 
Focoasion de parlei^ d'une .bpiiti^ne chinoise^ 
de citer les mœurs des orientaux, de l'ecker:- 
clier. Voeigine d'uoe tttvefllî<te ; étr^^gè^e ^ de 



disserter sur les ruines d'un monument grec où 
égyptien , tandis qu'on tient si peu de compte 
des objets qui nous environnent , des circons- 
tances, des événement auxquels nous sommes 

Si l'importance des nouvelles politiques n^'ab- 
sorbût pas' depuis loag-t^ns l-aUdabong^iiefT 
raie, peut-êti^Qi^ur^i^o» déjKrpnMirqué qu'un 
artide Pms lai^pe> désirer quelque, chose de 
plus que Pannonce d^une soirée littéraire , du 
nettoiement dé ïë^tûB «e Ta Jgfe 4t| î^fil^w, 
un phénomène d'un veau k deux têtes , ou du 
pavage de la rue de5"^natre- Vents. Cette ré- 
fle;xion nous a conduits à ch^rcW les moyens 
de recueillir., nn^e^ifoule de clétails domestiques ^ 
de'eiarfiûiKtei»c*a,jE»gîjivç§^ft.4fiY journa- 

liers auxquels il est impossible d'ajouter un nou- 
veau ^degte d'int^êt ^b lesValta^isteinXk de&i$oîit- 
yenîts jTolitîqiiés où iittërîlim : k'3iVprsitëdeB 
nlo&ur^' jpaMl les bâiMtans de detuaimmaise^»^ 
pitàlè est le r&ultat néoessaîre d'une popula* 
tiôn cônsicterfeble: et d'u»€f ««trèfflë ^civilisiatittri} 
on ' peut' ^ * puîiér lé iujetd^n g^ud nqmUie 4e 
petite iabiektdé dôint' l%isQdif« m dédaignasvai plaiï 
dé fôiréùiiî<y«tf sôfrprofit ? là :fopd«ti«n 'd'un 
nouvel éta3)Mssetnent^ iesjânr^ses âestinit^onb 
données k.un aUdieU éâiâoe^idi£>B!ie(iiiiém sôuveitt 
i'occàsnicto dé 'rischerches et^ide^ pra^pirochem^ns 
'curieux.' ' - ' ■• '»••> ^'>^-» •'•'•^J ■ '' <■' ^ "- "■ • '••• 
'- ' Tels sont les di^^ers ^éfêmciis dont poos avoift 



r 



PORTRAIT DE L^AUTBUR. 5 

Pmtentioii'de composer un BuUetàn moral de la 
situation de Paris^Cè trayail, exigfifuit une masse 
de ^ faits qu'on ne peut recueillir ni dans le 
même tems , ni dans le même lijsu y sera l'objet 
d'un article hebdomadaire , qui paraîtra régu- 
lièrement le samedi de chaque semaine* Nou^ 
étions rassemblés pour faire le choix du Rédac- 
teur auquel cette partie doit être spécialement 
confiée ^ lorsque nous avons reçu la lettre suir 
Tante* . 

AtrX RÉDACTEURS DE LA GAZETTE DE FRAKCE* 

Messieurs, quand vous méconnaîtrez mieux , 
vous ne serez pas étonnés que je sois instruit 
de l'objet qui vous occupe en ce moment* Vous 
avez formé le projet de mettre sous les yeux de 
vos lecteurs un Bulletin hebdomadaire de la si- 
tnatiou ^e. Paris; vous ne savez pas encore k 
qui vous en confierez la rédaction 3 sans autre 
préambule, je vous offre mes services* Quel- 
ques mots sur ma personne , mon histoire et 
mL9n caractère 9 vous prouveront, je croîs, que 
j'ai sinon le talent , du moins l'instinct de la 
tâche que je yeux entreprendre. 

Avant de vous çlire nion âge, sur lequel vous 
pourriez d'abord élever quelques objections, je 
dpis pour prévenir qu'il n'y a pas un jeune 
homme i Paris ( je n'en excepte pas le plus jeune 
clerc de l'étude la mieux «achalandée) qui fasse 
1 1*.* 



é PORTRAIT DE l'AUTBUR. 

en uae semaine autant de courses que f en fats 
chaque jour dans cette capitale. Après ceila y {e 
ne dois plus craindre de vous avouer que je Buia 
né le aS juillet 1741. Il y a des gens qui en con- 
cluent que j^ai mes soixante-dix ans complets : 
c'est possible ; les années sont les bienfaits du 
tems , et je ne compte point avec mes amis. Une 
curiosité insatiable fut le premier sentiment qui 
se manifesta en moi; aussi ^ dès Page de tceiae 
ans y me suis- je mis k courir le monde. Pen aï 
fait le tour avec notre célèbre navigateur Bon-- 
gain ville; j'ai parcouru les trois contiaens; j'ai 
visité presque toutes les nations du globe ^ et je 
n'avais encore que trente ans lorsque je revins 
en France. Rassasié de voyages y comme Scar^ 
meniado, je me remariai \ mon retour, comme il 
avait fait : je. ne suis pas sûr d'avoir eule même 
sort; aussi n'ai- je pas trouvé que le mariage JÎH 
Pétat le plus doux de la vie* Disons toute la vé- 
rité : mon ménage était un enfer. Je me plai-- 
gnis y j'exhalai ma bile dans un roman 011 je fis 
le portrait d'une femme vaine , tracassière y aca- 
riâtre; la mienne s'y reconnut, et, sur ce motif, 
plaida contre moi en séparation; j'eus le bon-^ 
heur de perdre mon procès. Me voilk libre. Je 
ne songeai, plus qu'au moyen d'arranger ma vie 
conformément \ ce besoin d'indépendance 3 k 
cet instinct de curiosité qui font, la base de mon 
caractère , et auxquels je ne pouvais me livrer 
nulle part plus entièrement , phis agréaMement 



POUTRiJT DB L^AVTBHR*. fi 

i{it% Paris :. dès-IoT8 je nie idbfoidai k n'en plus 
sortir. Je louai une* joUe maisoimette hors des 
barrières^ du calé de Gtîcky^ tout auprès de la 
diânsséetqm M* le duo'd'Avtin venait de fisire 
eonstroire. (G^e^ de &, je dois le dire en pas- 
sant , queine yieni ce sobriquet dfMermitf de ta 
Chausié^^Antin ^ que l'on îné donna d^afaôord 
avec quelque raison , et que l^n m'a conserrë 
depuis par habitude» ) Je crois avoir y écu deux 
jkiëcles quand je pense aux changemens qui îSC 
sont c^ërés autour de moi depuis quarante ans 
que f habile y non pas le Même logement y mais 
aur le même terrain. Je puis dire ^ k la lettre ^ 
que Paris est venu me chercher : la prairie que 
j^habitais s'est couverte d'^^fices aligna en 
forme de rue; ma maisonnette , que je louai cent 
écus pfeff an y s'est tiMisformëe en un bfttel ma^^ 
gniftque, où le 'propriétaire â bien voulu me 
conserver uli logement dans les combles» j je le 
paie y il est vrai ^ quanre fois autant que la' mai-* 
son entière que f occupais auparavant; mais on 
tfent k la place oàPon s'est bien porte pen- 
dant pires d'un demi-siècle. Muntenant, Mes-- 
siêws ^ cjue vous savez k péur près qui' je suis, 
il îne reste li viMis ap;^rendre ce que je fais ; 
rien , absolument rien ; je vais y j[e viens 9 je re- 
gat-de y f <|cètitë y ^' je tiena note le soir y en 
t^iiti*ant y dt té^ ée que j'ai vu et entendu dans 
mtt'fottiTDëëV'doiit fè fkis/^n petv de mots, vous 
fiÉrexonnattre iWploi. 



6 BOKTRAïT DE l'auteur J 

' Je mé lèVe & oiéq keinres du matin! pesidanè 
Fêté, et k sept heures en hiver. 1 Comme il n'y 
a de gens'ëTeiliéâ k cette heure-^lk, daa» Paris i 
qu^ U Halle et dans les autres marches, c'est 
dans UB de des' eridroîfe que je* porte, mies ptc-i 
mierspàs. L'habitude qu'on- a de- m^y voir.faii 
qu'tm (ne prend de moi atf cun* oibbtage : }-iqH> 
prends & tons lés secrets du nuétievj comment 
avec quélquéS'beaiix fruitsonenôémjposc^ des pat 
niers ^ comment on rend anx légûnies flétris une 
i^parence de fratcheur) par queUe adresse on 
implanU des fleurs sur Vàrhuste qui « perdii les 
siennes. Je vois arriver les maitresHl'hètel, les 
cuisiniers de grades maisons^ et je sais. mieux 
que leurs maîtnes ce que leur .coûtent les pro^ 
visions qu'ils emportent. En. sortant de Ik, je 
vais ordinairement faire «Ai tour 6ur les quais ^ 
etm'assurer àà nombre! et île la naËuçe >âe$ ar^ 
rivages; api?ès q^oi , je m» rendft &ii JP^aisi 
Royal,, où je déjeûde itltei^ativeqieiiLt) au, café 
de Foi , au café de Charire» ou au >café Yalc^Sn 
suivant qu'il me plait d't^nlendre dérlâsomie¥ 
sur la politique , sun les fiiï^nçes .ou.^ur 1^ qobi^ 
merce. .Vers mîidi , j'enivre w cdH^t'4f .^jecl^ure 
de M. de Laage , rue de Qraiwiont ,, o^ je par-r 
cours les papiers pujblies. \ ( r^ -^'i^ .. -; - 
Bien ou mal infopaé. de œ, qu^se paps^ poios 
le moment en Eu^e, je^pari; -detlk pomr fe^ir,^ 
ma visite habituelle k une vieille 'fusle- du faua<^ 
bourg Saint-Germain , M"»» de L^f , avec 
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làfjndle je manqtie r&remeût de faire ^ avant 
âttiri^r, ilne prcmieilàde en voiture au bois de 
Boulogne.» M*"^ de L^f ^ , eui a passé sa vie k la 
oow; et qui n'^â #auti^ défaut que de croire 
fermement qiï^on ne peut vivre ailleurs, me 
raeonteuiiie fbulè d'aoeodotes piquante» sur les 
peHadnagés 'leB«'{>ltts célbbtes^de P'époque ae-^ 
tuelle iet'des tems antérietirs ; j^en compose un 
Jlna ^y qui voudra bien ceux de M* Cousin 
d'Âvalon. En revenant, elle me dépose au café 
Tortoni : j'ai Tbabitude .d'y prendre, avant dî- 
ner, une glace avec un vieux docteur italien 
trè$-în5truit , et qui ne parle jamais^ de Rome 
$ans 6ter son chapemi. Le -régime physique et 
moral que fe nie> suis prescrit, joint k Findis^ 
pensable besoin que j'ai d^efler tous les soirs ad 
spe<ïtacle, m'a fait r^oncer aux (Kners d^inyi^ 
tttîon ,''quî lie valent* pas , dpfès toutf les soir« 
pers d'autrefois*^ Je passe successivement ei^ 
vevue tous les restaurateurs , et , sans attacher li 
la science gastronomique autant d'importsance 
que M. G'^de laR^^^, je puis cependant raî-i- 
sonner d'une «manière trës-satisfaisante sur les 
découvertes qu'on y a faites depuis le tems où 
}é <]Kn«iii k 5 livres par tète y ^ l'hôtel d'Angle- 
terre, ^avëc tout ce qu'il y 'avak alors ^é mi^iSC 
dans Paris. Comme j'ai mes enti*ées dans tous 
les spectacles, pour des raisons.. que je pourrai 
vous déduire en tems et lieu , il n'est pas rare 
qu'on me voie dans la même soirée k TOpér», 
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«il théâtre FeydesNi et k k Comëdie-^Fratieiiiseé 
CesC d^aillewr»^ je vous en pi?évîeB«} le seid 
Irait de resdemblaiice que j'm> arec ])f|«.de R^^^4 
Je connais 9 non pas la filiacjon^ mais là suoeesi 
9MK1 de tous les comédiens des grands diéatresj 
}'ai assise J( tous les débuHi d'acteucs' . et d'ae^ 
trkesy k tôUs Ibs-sndeèè letk toiilès>k»<diufeea ^ 
d^uis l'année 1769 : Vous -voyev ;^iie. je suî$ 
ail mesure de .vous donneÉ dea aaeccMes et des 
nouvelles dé coulisses^ QiMst aux modes» ^ui 
ealrent nécessairemeiit pour quelque those àaM 
une revue de la nature de ceUe que tous .i^gk 
uoncez , il est proluJ^k qiue tous ne tfofe» 
trés-H^trangf r ^ cette partie; vous penserez tout 
autrement quand, vbus saurez que f'ai c)iea moi 
la oollectien eompifafé dès oqsUimes fri^tçais f 
depuis la saie desSupamlnies , tios aïeux^jus^ 
qu^au ff àG éoauité ^% fcimfageiiS'dtt four f qw 
y^ eonserrë u» modèle de tous les Ûbits, de 
tous les chapieauxy. detcutea les peiruques, qu^ 
fai portés i moi-même pendant cinquante ans 5 
et que le tout y bien étiqueté , est raUgé cb^n 
moi par ordre cbronologiqule^ dans mk muaémasi 
d'une espèce toute noinreUe* • 

Stt^ cet exposé^ cfèst.k vous , Messieurs ^ de 
juger si ]e suis tout^k-^âit >aiitdeiBeK& du travail 
dont je désifë être efaarg& - ., .^ . '» 

J'ai rikDimeur d^èlrè ) etc. ' '^ > 
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Jn^jf sua gràtia partit, 
lies petitM dioseï ont kiir ailriti. 

Jb se suis p«9 dé ees Yidlkrcb ^kî toujours 
piaigmeai le présent et vunieni le passé.; je ma 
défends tant que je pub des erreuro diagrines de 
la vieillesae, cpiî .sont presque aussi loia de la 
Téiité qneleslû^iltaiite&iUusîoQs du jeune âge* Je 
▼ois les progrès partout où ils sont, et^ gr&ee 
au Ciel, jW Tois beaucoup ; mais est-il vrai.^ 
conuùe le prétendent certains phâlosophes gris 
de Im^ que nous soyons parrenus au p])as liant 
point de cdvilisatioa ; qu'A n'y ait plus pour nous 
de progrès possibles*dans Fart de vivre en so-» 
eiété 7 Est-il bien sur que nous avons effacé 
jusqu'aux moindres traces de cette, barbarie dont 
VËurope est sortie depuis si peu de tems ? Je 
né le pense pas : nous avons beaucoup fail^ nioM 
fidsons chaque jour davantage : cependant, kodii 
matÊfimt vestigia ruHs. Pour le prouver ( si c'était 
Ih Tobjet dont je voulusse m'occuper àujonr-^ 
d'hiii ), je commencera» pair Fe^amen de quel*^ 
ques objets matériels contre lesquels je réclame^ 
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k pjurl moi) depuis Ineii l<mg-4eiii9; je poMMÎs 
en iait 9 par exemple , que c'est epoore un vestige 
dç barbarie que ces Ipngs et vilains tuyaux de 
plâtres élevés au faite de nos maisons y et des-- 
tinés k donner passage k la Himée ; je ferais 
rougir nos architectes de n'avoir pas encore 
trouvé le moyen de suppléer k ces constructions 
bizarres^ qui n'ont ni fo^me, ni proportion, nii 
solidité) et dont le moindce inconvénient est de 
détruire tout l'effet^ toute la symétrie des plus 
beaux édifices ; je dirais qu'k Paris la luNiteuc 
prodigieuse des maisons ajoute aux daBg^s qw 
résultent partout de la construction des tuyaux 
extérieurs de cheminées; que, pour peii que le 
vent souffle avec violence , il en résulté une 
grêle de plâtras, de débrisr, qui' «ne laissent pas 
d'incommoder les passans* Après avoir établi 
que cette ville est peut-être aujourd'hui , de 
toutes les grandes capitales du monde, celle qui 
renferme le moins de pauvres, je meitroùveraîs 
forcé de convenir que c'est pourtant ' celle où 
les livrées de la misère affl%ent davântlige le 
cœur et les yeux* H faut avoir eu, comme. motj 
lecourage de visiter, du bas en haut, quelques 
maisons de la rue de la Bûtherie ou de celle des 
MtrmousetSj pour savoir, au juste, dans ocwbién 
de pieds cubes d'air .mëphy tique un homute pejal 
vivre douze heures sans être asphyxié; pdilr bien 
connaltre««M« ' Mais je né pousserai pas pks liih 
cette digression critique, dont je ferai quelque 
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jotnr mon sujets pvinoipQl. «le n^ai ffait dan» ina 
journëeque deerrém^r^es agréables; c'^stune 
oècasbn dcttoiftev ,i et jq ne' m^en refusîe jaiiiav 
lé^aîfiii ^and'^He 6é .pèéieBtei' )*:.:: i 
' ' 'Q^'> ne/ taxera paef d^ëgpïsme ^ les^ . seMiBen» 
d'admipation et de'recpniiaissiEaice gue^'eproa^re 
l'ia vnedeS'palak MpiptaeUx^idesmonuiaeDi^ 
Qtfles^qtti s^iélèvent de tontes pafts : jb èstifei»- 
teiiio que- je. les voie aoherey ; il 'est èértaiii 
qneje^ »*en>jeuirai'paS'long-tein9'$ inais) ila 
cbotriboerofa^à la gloire de iuob<pays , ad bbn<« 
heiii jdès ^nërabioM Sqni' me sutrent : . 

CeW ïÉ^nié e«t «nTf ùit ^uè }eig[6iH«^ aujoùrkliuî ; 
: J^eib pois |oàir detûàiiftf »et ^pHsIqifét fouiv éhM!«<e: : • 

* Cett\é main' actÎTè tet Bîéiifàisâîite qfur exécute 
W pt»éflâre de sif gl^à^ids tràvàut , tie dédaJghe 
1^^ <5feJ=|>ëtîtSde'taîl5 qlii cbncdutfettt si pttîsfeAn- 
meht éti bièri-ètriô de lia àtxiiftA Avèc^^èl pïâî- 
s»' jé^itéto^rqiiafe' hkr ,;* W'itië'lpi^anifejitfËt, le 
séîn que Ptyii prend. de faire dis^'paraltre 'des pé-* 
tïts fossés 'pratiques lé lotig^ du boulé^àrt ^ dans 
l^esï)àpe' qnï iépâi'eife^'àrbi'èsV ct"aôn« là ttie 
nie rappelait la chuté que fj ^i fahe Pennée 
ilétnière danà tiBfentiit'obseûre! "' \- . 
"^ Ces espèces A^saûts-^ë^lbup ViétmeAt d'êirt 
remplacés par dès tornes dégantes ^ lésqudîés,^ 
en atteignant le in^é but (pelni ^d'empêdkêt 
les Vôîttittés tfârrîref jiïàqu^au pied dés arbres ) j 
présentent lîfl odnp^d*œil pins agréaMe, et, ce 
qui Vaut mieux encore > offrent aux hommes de 
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peine mi point d'appui poiir eux et lenrfanLewii) 
J^anuai quelque jour maiBe k partir aveo no^ 
«rchitectes mcMleme&; je rai.&ift presscaâr «d 
commençant cet article. En attendant y je doié 
Qomvéadr que l'art qu'ils professent ^eat ifit'de 
ceux où les progrès du goût ( qui li^ aiitie 
dbose, en architecture , que la graoéume'à M 
commodité )', soax le moins contesléft et jle plts 
sensibles» Pour s'en conyaincre j il suffit de com*- 
parer, je ne dis pas ces espèces de casemates 
de la Gté , mais ces graiids hôtels cotistruits 
sous les r^nes de . Henri IV , de Louis XIIl et 
même de Louis XIY, avec 4es. édifices dHRième 
genre dont se compose^kt les.nouVeàux qisiatti^rs 
de Paris.. Admire qui voudra, dans les uns , ces 
lourdes , fàçiides vermiculéei» y surdiairgées 4» 
colonnes k fûts brises j d'omemens emprunté^ 
sans choix aux .cinq ordres d'architecture ; je 
préfère la simplicité , Péléganœ de style qui d&- 
tinguent les autres. C est principalement dans 
quelques détails que l'architecture moderne Pem- 
porte sur Pancienne, et mième sur Pantique. Je 
ne pense pas y en effet y qu'on puisse rien ima.** 
giner de plus élégapt , de meiUeiar goût qiie ces 
portes nouvelles 9 ornées de boucliers ^ défais- 
-ceaux; d'armes; que c^s escaliers'de:dégagemeiit9 
si légen^, si. simples y si faciles, dont la ci^ 
est quelquefois enfermée dans un espace où 1 on 
aurait d'abord cm ne pouvoir placer qu'&ne 
échelle. Je m'arrêta ^ouvept pour ej^aminer ces 



lampes d^acaiou, dont les barreaux sont autant 
de javelots de bronse ^ séparés de distance en 
distance fiar des trophées de n^me métal, et 
d'une exécution parfaite. Je reipwque* avec plai- 
sir que piortout, tfthp^ dans les maisons les mcina 
opulentes 5 le^ parquets reanplacent les carreaux 
de briques , si froids, si sales ^ et.dopt la ¥ue> 
pour être supportable, exige les soins journaliers 
d'un frotteur.Paortts encore k féliciter nos ar« 
«bite<^es sur des améHoratioas beaucoup plus 
importantes dans los distributions intérieures j 
mais la curiosité m'interroge sur d'autres ob-« 
)ets , et jf'aurai plus d'une ù>i$ Toçcas^pn de re- 
Ténir sur celui-*ci. 

•— . n est mt classe. Xhassws , > P^ois , dont 
ks babitudfs , les go&tSret les plaisirs sont pràH 
que aussi invariables que les mœurs des habi** 
tans du Gange ou du fleuve Jaune; nous voulons 
parler des artisans de la classe inférieur^. De tepis 
immémorial, le dimanche est pour eux consa-. 
sjlcré \ dépenser le ^superflu qu'ils ont pris sur 
le nécessaire du reste de la semaine, lieur pré— 
voyance ne s'étend pas au-delk de huit jours, 
et ils ne connaissent d'autre avenir quç le di-* 
manche* Les spectacles ^ dont le goût est si 
généralement »Spandu dans tontes les autres 
classes du peuple, n onl^aucun attrait pour -^ux: 
la Qourtille , les Porcherons , un coin de table 
au Grand-Sâbloya.Ou cl^ez Desnoyers , voilk 
leurs cercles, leurs théâtres , leurs promenades,^ 
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lents athénéei. On aurait tùttàé croire qftie ces^ 
rénnioBs st>iént aussi étrangères aux • bonnes 
moeurs (fa'elles le sont au ]>on ton et au bon 
goûté Les habitudes de ces gens-la sont baltes , 
niais leur conduite n'a ■ rîfen -d'éssenlSeUeittent 
i^réhensiMe 5 et Ton trouverait > ' sans aucun 
dëutte, pliis k tcprendi-è dans les odbînets du 
Cùdfim^BleùtX àtià GaUdtty que dans les ta^ 
ternes' de VArc-^eH^Citl ou de tlk d^Jmouni 
Geklréunions d^artisanssont> le plus ordinaire4- 
Èient, dès fêtes de famille : tout y est public j 
le père , la mère et les enfàns à?e ràssemUent pour 
manget une matelotte -bU tfn civet âe lapî» 
(dont on se garde bien de leur'ùiolitrer lap^au) i 
au niili€lu de vin^t dtitreisfAtaiilei ^é les mêmes 
plains attirent dtins les uiêmesf' lieux. Lé yin de 
Brie et dé Surèné coule k grand flo^ : on boit, 
on rit, 'on cbënte, on-s^enivre'j et la femme , 
qui s'arrête ordinairement tbut juste au degré 
de raison doilt elle à besoin pour ramener s;oii 
mari, ne le fdrce pourtant k quitter la triple 
que lorsque la bourse est tout-ïn-feit épuisée. 
Tous les comptés soldés, la famille àe remet en 
marcbe ^ et ; bras defssus bras dessous , déto- 
nant lin pont-nèuf> redescend vers binuit le 
faubourg du Temple, et rentre au logis, où 
elle nëtrônviera lelietfdèAiïiIri que lé pain qu'elle . 
aura gagné dans la journée, sans regretter l'ar- 
gent si* follement employé la veille. ' 
— Il en est k Paris des établissemens comme 
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des pièces de théâtre et des livrés : habeni sua 
JcLia* Il est scavent auçi difficile d^explîquer le 
succès 4es ans que la chute des autres. Au nom- 
bre des victimes de cette espèce de fatalité», le 
CoUsée a srtur-tout le droit de se plaindre d^une 
réprobation injuste. Les administrateurs de cet 
établissement n'ont rien négligé pçur y attirer 
le beau monde ^ et se sont tus forcés, quelques 
peines qu^ils aient prises , k s'en tenir aux petites 
mercières de la rue Âut-Fers.et aux commis- 
çaarchands de la vieille rue du Temple j tan-^ 
dis que TiçoKy même en resserrant son cadre ^ 
voit la société la plus brillante affluer dans son 
enceinte. Le Jardin Turc et le Jardin des Princes 
sont une nouvelle preuve de la bizarrerie de ce 
public. Le Jardin Turc ne peut suffire à la foule 
qui. Passiége j k quelques pas de la , le Jardin des 
Princes j avec le talent ^ ou peut-être k cause du 
talent de Garnerin, offre tous les charmes* de 
la solitude. On serait tenté de croire que la sen- 
tinelle qui est k la porte a la consigne de ne 
laisser entrer personne. M'expliquera -t-> on 
pourquoi la curiosité, qui ne se lasse pas du 
Spectacle de Pierre , avec son éternelle tempête 
et son lever du soleil de tous les soirs, ne con*- 
duit presque personne au Cosmorama^ où les^ 
tableaux sont plus vastes, plus intéressans et 
sur-tout plus variés? Ce sont Ik de ces bigar- 
rures de l'esprit parisien que j observe depuis 
très-lonç-tem^4 J'ai vu le Concert spirituel dé- 

'.1 ■ 
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laissé pour le PF'auxhàU du sieur Thoni; Le 
Kain iJ>andoanë pour le shge de Nicokty et 
Frascati pour le boulerarl de Cobleniz. 

-^ J'ai visite ce matin la nouvelle fontaine 
construite sur le boulevart du Temple , et ali— 
mentée par les eaux du canal de l'Ourcq ; elle 
est composée de quatre bassins concentriques f 
disposés en ampbithéâtre. Les trois bassins su^ 
périeurs. sont coupés k angles droits par quatre 
massifs de pierre ^ supportant chacun deux lions 
de bronze qui jettent de Peau par la gueule. 
Ces lions, trës^bien exécutés, sortent de la 
fonderie du Greusot. Le jet supérieur, échappé 
du champignon , retombe en cascade dans une 
vaste coupe , et descend en nappes dans les 
bassins inférieurs. Cette fontaine , d^un style 
simple et sévère , produit 1 effet le plus agréable 
et le pli^s imposant par les grandes nappes d'eau 
qu'elle déploie, et du moins, sûus ce rapport j 
elle peut Soutenir le parallèle avec la fontaine 
des Innocens. 
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Son*» nt.S«HT.ii. 
J'^TOiMmmfoUe. 

JLis Usant, il a qpèlques mois y le petit poème 
chi Parrain magnifique ( que j'ai placé ^ jusqu'il 
nouvel ordre, sur un rayon particulier de ma 
bibliothèque, h côté des poésies d'Ossian^ de 
Cloiilde j etc.), je ne m'attendais pas que je 
dusse éprouver bientôt moi-même Içs angoisses 
du chanoine dont j'avais ri idesi bon cœur. Tant 
u est vrai 
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le me croid obligé de faire part »ti public de 
ma déocuVenue j t'^^ un l^aitipioii qute je pltice 
an profit des auta'es sur la pierre oii je me suip 
henné. Mercredi démier , ^ onze heures dtt 
soir, fêtais établi ehea mei, dans un excel^ 
lent fatotaiil que f âiftSC Mi^^ur le inedële de 
celui de^ îïotrfc ton et brave Hbbé M*^^ / «* j^ 
partèniPèlis ^ snitant m^ uiage $ avant de tne 
coii^ièf^,' ^qiiés-^ili^éa^ de' eeis brôféhth^ 4^ 
jour , qu'oli Ik'^v^eo auto |i^ df ^ ;q«l'dlles 
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ont été faites^ lorsque mon. domestique mjaa- 
noBça M. le comte de V*^^, principal locataire 
de Ph6tel que j'habite. Pauiai tout aussitôt fait 
de rapporter notre conversation que d^exposer 
le motif de sa visite : Mille pardons j mon voisin , 
de venir vous importuner k cette heure ; mais 
il y a telle circonstance qui autorise une indis* 
crétion. -r- Heareusement , votre ton me ras- 
sure; sans cela, M. le comte, je craindrais qu'il 
ne vous -fiit arrivé quelque malheur. — Au 
contraire , ma femme est. accouchée. — D'un 
garçon. — On Vous l'a dit?- — Ifon, mais Je 
m'en suis douté, ce matin , k Pair d'impQrtàncé 
de toute les femmes de l'hôtel que j'ai rencon- 
trées en sortant. — La remarque est fine* — Je 
ne voudrais pas parier que Sterne né Teût faite 
avant moi ; quoi qu'il en. soit, je vous fais mon 
compliment sur l'événement heureux que vous 
voulez bien m'annoncer vous-même» — Ce n'est 
Ik que le prétélte de ma visite; en voici le motif : 
•ma femme a ses petites superstitioi^s tout oomme 
«né autre, et l'ouvifage de M. SalgucN^, ^ que 
}'ai pris soin de lui faire lire , ne l'a poii^t^ qn- 
eore guérie de &ei| préjugés* Quelquejs jours 
avant ses couches , elle a été chez M^^'' heMv-^ 
mand, et la pécromandenné de la rue.de Touiv 
non lui a crédit i/u^^fle ^uf^iii un garçori^ont la 
4estiné& serait i de tQut points smblaUfià cefle 
du parrain qu^on. Ii4 (ÂoijsiruU^MsanymtM^ H 
"^ Jhi Prijtfgés r^andm dont la SoèM, ' [ 



faut ({ne TOUS sachiez que ipa ^fpmi^^ 9 k j^ 
M™* de L^>^^ y uotie amie conun^uiie.y a cqi&r- 
nupiqué jusqu^aux moiiidres deuils de votre 
^i^^^rey Yo;93»r^g(açdje CQpiBie.le prototype de 
la félicité humaine >. et qu>p pon&équepcç elle 
croit a^sui^e? le bonheur dç son fils ea "vons 
priant par ma voix d^ea être. If pairiEita* >> 

Celte ptoposiiKioii . me parift assez bizarfe ; 
je TélufliÂ aussi Ipiig-^temequ'Âln^efut possible; 
màiB je jbûs par^n/e reudi:e^.- l'ifiée fj^uf ^ y .^vait 
quelque içhôse. de r9^9tai)le jusque daas ï^ 

;Â^1 W^ d/,we .mèfe^ et q^^apç^s^iout ou o^'e»- 

^9itjde.f9oi q|uu9 aqtei4esiui|dec;fUQpl^a^^^ 

, I48 JtH^ptâme :^ejpit.f eif\ire H surlçud^n^iu ; }(s 

^V^s,pas j(epiu.4^ieu^âjt depui^ TAUuée ^J^ç^i 

.Kus«^'.poi|vi|ît. ^trCi cljapfléj: je courus^ chejB 

^"^«^ide ïi^^/-p!^îlrravofl:-dfsrCTsieJgu^^ sur 

.iueacaouYelles fouctiouSf..jPJ|,^9 sojj^ei^se; de mat 

réputalipp jque: de ma l^uTS|e<^;^^/me d^UA 

.d^s jUs^uc^pUs^! doutr j'igppocais le^ cuites., -^t 

,^&fi!if^^^^ d|$ .luarchfiu^f dout j'ignorai» les 

•.pfi;cj.j6^ IB^ i^eud^ 4'abord. el^z Tessier ) par— 

. fiWBjir . à in Clçcfif^ j^Qr, (j '^Idis. autrefois chçz 

Fargeon ) : je montre la note de M™* de,^^*^; 

on m^v^éseutp; u^i| qprb)ei^le.de bi^tème d'un 

i^ût eeiM{uis,Mil t^t vrai j ,iui|is jSo francs! Je 

' jue sciais ^^çfp^rsur le, pj^ix si je u/^vais pas ^é 

privfBiU.qu^'OUjne, u^urçliaude pas.U ^li Cloche 

<^49r«f La jei^e 4ai]E^ du pomptoir^ avec laquelle 

il est embarrassant d'avoir k démêler des inté- 
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rëtà ^écaniaires y arrange dans la corbeille arec 
ime grâce tonte particulière : * 

Six douzaines de paires' de gants sûperfins et 
assortis; déùsc èçentàih y Fnin brotiëén acier j 
Pantre en écaille blonde et ^ ibrgnette ; 

tin fott^iierdë fleursHarfiBëièTIes^^ auraient ^ 
dëfiéPteita:'unl)otânisle; '' ' _ -^ 

QueVjiàs sachets y deux fideôM d^esSènee de 
rosé j un coïïiisfr de pàsiîBes du sérail^ et me "pré* 
sente le tout avec un^ facture îi vignétîe , mon- 
tant ^420 fraies^ Je trouvais la émiâit éûifim^^ 
féids tenté 'de laisser là' tnaudite corbeille j mais 
tine mauvaise honte d^côlîet me'fednt^': je 
lire, un K un, 21 iiâpoléôns de ma: bourse 9 
je les compté %ur k comptoir d^acàjou y et je 
sors de l'élégant magasin , biéii tésôlu èe tl'y 
ténlrer de ma vie* Mon emplette était faite , je 
vonlàiis du moins ti'en faire honneur ;f]ë i^tocir- 
liaî éhez'M***deX;.. pour la lui inontren ^ C'est 
'îToft bien ! nie dit^éRe, la corbeille est de bon 
goût et' 5^^ hixéy là marraine en sers coiiteiite. 
Voici, maintenant' les autreâ bagatelles dont yo^ 
dVez' besoin y et que ' )'a! Voulu voue ehoieltr te<H- 
mênie : ■ ! ' 

« Pour Fàcdouclréé, une veiUeùse de vermeil 
de chez Ôdtot ^ et une jatte eh porcelaine dé 'chez 
Dagoty : j'ai payé ces deuic objets vingt louis ; 
mais crest le moins que ^^ous puisiez offrir k une 

femme qui Jouit de binquaiite nâlle livres de 

rente. ' * . .' , . ' . •. :; 
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^ Pour la garde , une garniture de bonnet e» 
valendennes^ cinq louis $ c*estspour rien« 

».Pour la nourrice^ ce schallen mérinos; c'^t 
tout ce qu'il faut. 

J'avais bien envie de prendre en passant ^ 
chez Dubief , un hochet pour VetrfiM ; mais c'est 
encore une affaire de huit ou dix louis , et dans 
votre position y vous n'êtes tenu qu'au strict 
nécessaire*.** » 

Pour le coup ^ l'éclatai : « Comment ^ ma«- 
dame j il est nécessaire que je me ruine pour tenir 
Vetifant d'une femme que je connais k peine f 
et qui croit aux prédictions de W^^ Lenormandl 
•*- n ne fallait pas accepter ; vous l'avea fait , 
il s'agit de s'en tirer honprablewentt » 

le n'avais rien k répondre k cela; et, pour 
me punir moî-méme de mon étourderie , je 
voulus m'en imposer toutes les conséquences ; 
enfin » de compte fait y et me conformant k 
l'usag? y après avoir <^ect k la marraine f k 
l'accouchée I k la garde j k la nourrice, les 
présens achetés pour elles } après avoir donné 
un cierge au curé, une offrande au vicaire, uil 
pourboire au bedeau , au suisse et au sonneur } 
après avoir fait 1 aumône |iux pauvres de la 
paroisse , après avoir soldé le mémoire de Bev- 
thellemot ( dont la poésie , par parenthèse , a 
beaucoup renchéri les bonbons ), il s'est trouvé 
que l'honneur d'être parrain de Tenfant de 
M'A* la comtesse de Y.*.*, me coûtait îà5^5 fr. 

1 2.« 



321 LE PARRAIN. , 

20 c. y et que y pour compenBation de mes dé- 
pense» y je me trouTids avoir ua filleul qui ne 
portera pas mon nom j (car, excepte moi... et 
Pascal , qui voudrait aujourd'hui consentir II 
9'appeler Blai^?) mais qui viendra bien exac- 
tement me rendre visite ^ ma fête ; une jeune et 
jolie cémBkère )i qui je ne pourrai que souhaiter 
la sienne; et une paire de be^cles en or, ïiux- 
quelles je serai forcé de faire mettre d'autres 
rerresi Grâce h ces dons mutuels, je me trou- 
rais teiiir k la famillç d^ M. de V..... , et l'on 
me retint h dîner .smis cérimôntè. T(>ûtes les 
<ionditions de ee titre furent ^Àén comédies : 
l'arrivée d'un hëiitrer. avait n)is la maison en 
désarroi; le ouisimer, le maitré-d'hdtél et le 
premi^ ia^uaia , ^pârtag^nt Fétnotion générale , 
s'étaient donné cdBgié ]^our toute k foumée; on 
servit froid , il huit heures du soir; fe'nl)uvéau«' 
TÊté crittt dans la piè^e - voisine , et* Fa^coucdieur 
arriva au niilieu du^^épas; tadft h6te brûlait de 
votr-to fetamkis et son enfAilt f je m'apetôus que 
moli l'Ole tôui^ai» ik 'Sa^fin^t'el, quitte envers 
mes'' voisins, envers inon filleul, et même en— 
vers totB les fommiàisteuts de cette p6mpe bap- 
tismale ^ que j^avai», suivant mon usage , payés 
comptant , je«re«iOlitai chee moi -méditer sur les 
âieyeUs ' de simpKfier les baptèdiès; • 

. obsbklvations détachée^. 

D£ tous les ridicules, la vieillesse est ici le 
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fhis grand; aussi n^est-il pas de moyens qu'on 
n'emploie pour y éckapper* Il y a des gens 
k qni Pon ne peut dire pis que leur nom , 
mais il y en à beaucoup d autres k qiii loii ne 
peut dire pis. que kurj ^e; ei ces gens^lk ne 
sont pas: toujours deafcmnies. On sait trop com- 
bien de motifii. ont ceUes«-ci pour encourir le 
reprocbe que leur a fiûtM»* la M^. de G.** , de 
compter les années comme on oomple les points 
au piquet , dans certains coups , c'est-kf»dire de 
passer subitement de 39 k 60 ; mab on aurait 
de la peine k excuser cette même finhtesse diiee 
ks hommes^ si Poii n'wmt pn aussi souTcnt 
l'occasion d\)bserVer, '^'k bpnte des mœurs 
actuellesVk peu de respect' qu'obti^^ aujoui^ 
'd'hui la vieillesse» Ou dm que je prêche dans 
mon. ilàttftêt; mais il'est certain* que je me rap^ 
pelle untems ojlIh société aurait fait une égide 
justice dHiné insulte faite>k iine Semme et k un 
vieilbrd , où nos jeunes gens , AlhéaieBS pour 
tout le reste, étaient de vrais (partiales sur ce 
point» Ce qu'il y a de plus déplcûrable^ c'est que 
non-seulement la vieiltesse ne iparatt plus avoir 
droit au respect, mais qu'elle n'en auoa bien tôt 
plus k là pitié. Dans toutes les conditions, l'ob- 
stacle le plus ^and que l'on puisse rencontrer 
pour vivre, c*esttl'avoi»* vécu; et l'om a vu 
dernièrement , eptre mille exemples, une gvande 
dame refiiser pour concierge dhm de ses diâ- 
teanx un bomme également recommancbble par 
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sa probité y ses talens et ses vertus 9 sor le scnd 
motif ^'il arait au moiiis cinquante ans. \ 

Ce que je vois de plus malheureux dans cette 
espèce de discrédit où UHobe la yieillesse ^ c^est 
Fatteinte portée im premier des lieus^ aq plus 
saint des devoirs ^ au respect filial f- aussi nous 
empressons -nous de recueillir im fiât que Fon 
peut regarder comme une honorable exception : 
ce n^est pas ma fmte si je vais le chercher h 
la Courtille* 

Ballevilte a été témoin) il y ft quelques jous, 
d'une cârémonie d'un nouveau genre. Un des 
plus oélttres cabaretiers de la €ourtille 9 dent 
la fortune n'a pas gâté le ^ïoefur 9 s'es^ ri^pelé ^ 
au milieu deson opu^nce, que son père^mort 
dqmia-quelques années , aVait été enteiié d'une 
manière peu convMable k l'état actuel de sa 
fortune* En conséquence 9' après av«ir obtenn 
les permissions exigées par les lois sur Fexhtt^ 
mation 9 il à fait élever sur un terrain qu'il a 
acheté :^lms l'enceinte du ciinétière de Bellef^ 
ville , un monument d'assez bon'goùt^ où il ja 
fait transporter les restes de son p^e* Ge n'est 
Ik qu'un exemple assez rare 9. mais tre&*simple 
de piété filiale $ la fin est plus originale. An 
retour de la cérémonie funèbre , les quatre eente 
personnes qui s'y trouvaient invitées ont été 
réunies, dans ks salons de la guinguette', k un 
festin superbe qu'avait fait pr^arer le cabare— 
tier magnifique. Le repas s'est d'abord ressenti 



dlspo^Qiis mélancoli^es <{u'on y ayait 
apportées^ mais le vin a dissipé peu^h-^peu ce 
Bitage dé tristesse ^ et la fête à fini beaucoup 
plus gaiiodeut qu'elle n'avait cbmïaencé. 

i— Unepfaptpiet^i.se pcopi^ panni les 
{eunes gens y est celle de décorer leurs cham* 
bres k coucher 9 etpavtîeidièrementle cheretde 
leur lity d^^mes de toutes les espèces; on se croi- 
rait, dans V^c^bioet de Don Quichotte. Quel-*- 
ques-*uns poussent la recherche jusq[u'k group— 
^ ' sart'tom les .panneaux des • qaaqnea . el^ des 
Sitmafis$. 'Des ^ ûàies oifienaives «l ^défep^î^es 
âé^ taw^^e^ ^pajSi^figuiieBli.claps. ce grotesque 
am0Bbleinènt^€!^i'On;yok4es peîgoardfi.J&^isin 
res 5'^de9 Bdaàtesi tufos^y des pmjars atab^ft» dfs 
earâibiner côsaqùesi, 4es:.èA7yl^ ibalais^ deff 54- 
^»fe9 4e^lkdagMear, et jusqu'k des i^o^^e-Hl^^ 
des sauvàti^ft ^ la Monde: Ce goipt »: mdns, iri* 
dieule que beaucoup d'aut»âs , a fail jb ! fortune 
de quelques^^arehands. d'antiquailles, tout sui?- 
pm de irendfefctnq ou six lom tel objet; qu'ils 
auraifsit don»! pour six firanca la veâle*. : .. 
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No9ia«BUt«5 k tbut pMndeef^ Tdenft mitnx-qwe 
celles des ABcienfl j c%st u& fint, et({eiie Mms 
pfis îkthé qu'^fi^ nie <Ia ^cbnttstf t ^ ^om, av(6r 
occasion de îtfvcmwét^ Dnssé^jeiiie Âird lapider 
pas<nos 'Daciers m^âdn^y jei ne-^désiaMaî pas 
-long-tteinsy je le tsem bîcai^ ^nberann ({w '^m-jàià 
m'^terer contre cette Mpersdtîfm. âdiataslîqii^^ 
poQàsëe au point d^'Offrir sani séritps)ilef ^mi6e 
objet dVtn<h )k la jettnesae^dea oiuna^Qi oii tMs 
les charmes du st^j^le, oà' toutes-îles: eouleurs.de 
la poëspîe sont enrplojées'li peindre.' les pkls hon- 
teux dérëgleméns ; eontne cert spcot scandaieux 
de^Pantiquité, qui autorise les traducteurs a faire 
passer dans notre langue cette foule d^idées ob- 
scènes 9 d'aveux rëvoltans^ dont la manifestation, 
même k talent égal, appellerait sur un auteur 
moderne le mépris public et la vindicte des lois. 
Ceux qui ne pensent pas qu'il suflise de répon- 
dre aux inculpations dirigées ccmtre Anacréon, 
Catulle 9 Horace, contre le modeste Virgile lui- 
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même 9 comme répondait M>>« Dacier aux re- 
proches doat Sapho était 1 objet : EUt opait 
beaucoup dP^erùiemis) cenx-lk, dis^jery rqette** 
Tout sans dotite <en grande partie , sur 1^ moeiars 
générales du tems où vivaient ces grands person- 
nageS) ce que leurs mœurs particulières ont eu de 
plus répréhensible : dès--lors'nous eoinmenceroils 
^ Doiis entendre y peut-être même fiaironsfiious 
par être «iliirement du même avis» 

Les anciens ont tout exagéré y lès vertus et 
les vices ; il leur est souvent arrivé de faire 
comme certaines gens, qui ne quittent pias un 
bon ïnot'qu%' n'en aient ftit une sotdse : il est 
rare qu'ils quittent une vertu sans en avoir fait 
un vice : c'est s&nsÉ qu^ils ont poussé -Pamour 
dé la patrie jusquVrà plus révoltaient fanatisme | 
le respect des lois jusqu'k PôuUt ^s sentimens 
naturels, etPamitiél»..* Il est des cbôses qu'on 
ne- doit pas même indiquer^; En cMivenant que 
les anciens ont en beaucoup dé vices qui nous 
sont étrangers , f ai presque dit iftcoiinus , fl 
faut atvouer, pour êt^e juste*, qpNi en est un , 
sinon le' plii^ odieux, du moins le plus mépii^ 
sable ; sinon le plus effinyànt, du moins le plus 
k craindre : l%ypomisie, puisqtl^lfaàt V appeler 
par son nam, qui' semble appartenir phis parti** 
culièrement k nostems modérnes^Ce mot, que 
je prends ici dans sttni' acception la* plus étendue ^ 
doit s'entendre du Inasque dé toutes 'lês' veitùs. 
Molière à peint (ou poufi tûe'seîrvitfd^tàlev^-^ 

1 2... 
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pression* anglaise qni raDdmievxaia{i^sé<l),a 
stjrgmatisé le tartufe de religion. Un auteur, qui 
n'auritti en besoin que de vivre et de multiplier 
ses ouvrages pour obtenir un rang hcMiorable 
parmi les héritiers les plus prodies y ou plutôt 
les moins éloignes de notre immortel comique, 
M* Chéron , a tracé avec beaucoup de tdent, 
quoique sur un canevas étranger, le portrait du 
Tartufe de MtBurs , mais Beaumarchais, dans son 
autre Tartufiy n'amcmtré qu^une odieuse figure 
de fkntaisie. ^ 

Boileau prétendait que chaque demi-siède , 
et presque chaque lustre , aurait besoin d'une 
comédie nouvelle sur Phypocrisie : « Iln^ m- 
lait pas )i craindfe, ajoute '«d^j^embert, si- le 
peintre était digne du sujet , que lès portraits 
se ressend>lassent , tant Ph jpocrisie est habile à 
changer de forme ; audacieuse et èaitrepreBante 
quand elle se croit protégée j souple et msitieuse 
quand, elle craint d'être recMinue ; humble et 
lampante quand elle se croît démasquée. » H 
m'en coûte de le .dire, mais il est certain qu^ 
aHeuM autre époque ce vice n'a été pli6 com- 
mun; fy vois pourtant cette différence^ que 
Phypocrisie' était mtrefois un état > et qu'dle 
m'est plus aujour^bii qu'un r Aie dMs la société. 
On le joue unssi Itag'temsqu'fl convient aux 
eireônstànces ; oft.y renonce Wusquèmmt aus- 
sitôt . qu'elles ont: changé : e^est un halnt de 
carmt^ «ntePen ne nerte euenesdant la durée 



diiJMLD^.m^jmurs^ l'^iypoçrisie preii4 toutes 
leQ %ii]|es > sam xièmepjeit excepter le».{)li« 
«^ente^.^ et je connais plu^ d^ui^,de, qbs ,t«xtt 
ip9&$ (m fanfiuroos de vioes , conm^ les appelait 
LmÎ3 .Xty ,' cpx^ affectent et | tirent parti des 
Humvaiiea.qaal|tifo^(pi'Us ii'oat pas. 

Parmi: le» npmbreuseg vairiétës de Tespèce, 

lapina daQgerenae est celle ce ces .fa(ux bpns 

hoHpunes dqnç Mérange ejit le modèle lé plus 

achevé. U est vrai que la nature Va merveUleu- 

amenjlseryi^ et qu'il lui doit une partie de «es 

suecàs«;AIérfaige est un ^and homme , au front 

déecnrert ^ k la figure vèrpieille et arrpndie : spn 

gfflte^ieal hrnsque^ ses luanièf es, i^t i^uvertes | 

quelquefois bourrij^sj il court à vqus du,plu3 

loiii qnfil vQua ypit, vous prend la.ffiain ,et vous 

la aecoue k tous démettre }e pofgnet. Çur q^el* 

quf cbojie que youi^,l'in^rrogîez , sa r^poosç 

cmufteniice tqu)iOU|rs par ces^mots : J von^ parkr 

jfrwiçhm^fU^m Ajfpfi lui f îamaîa ,de complbiiens^ 

|amiàs d'éloges k.çraindre^ c'est ^n vrai qualker;: 

il déteste la flatterijB, .et, qi^ant k la polit^e, £1 

je^te.>i tout propos que laiy^ritable est àfl^ le 

cGpwr».$i par hasfird.on. a quelque intérêt H dé^ 

m^. 4¥,ec }\i^.y ii il f 'en rapporte c^ti^x^^n^ex^t 

Î^.VQÇS,^ car. il p'eiM^^^d rien a^x affàires^^ .€^ 

<Ce^.ppfir cela qp'il vous<renyp^e[k. sop f^TOué^ 

le plwj avide et le. plus çhieaneur ^e jtOMs les 

hoi;aK^es., Sa bourse est.Youjqurs.Au.serYice.de 

i sj^' mk y c§ qui foit qu'^Ae .est ordij^^aineme^t 



dû moins s'empresse^t-tt'êe ¥é«b inSS^ep t» 
honnètér tksurier , atiqtleiîl a Tècèui^J Itiî-mêmé 
au besoin. MdîntenaBfT ,' Wnwnéïit se 'ftit^ff 
qtfavee Bin caractère ide îrJmchîse' sir Mén ëtaMiJ 
Mérange n'ait pas tin mai , pas ntie cbBfnaîssfiattéë 
qni ne se plaignent d'atoîr ét^ à*"dt?pc Vjf^èus 
pafier'Jrànèhemeni , ^ mohtonif, c'est tjnë Ifë^ 
range n'est rien moins que céqu'3 pafr«9t;*feattt 
ces dehors agrestes ,' souS' ces ipérMes' appa- 
rences d^un bottrru bienfaièâht ; il'é'acbe tme 
ame basse, un cœur sec et ùri esprit rusé '^f'c'tèst 
un tartu/ë de franchise^' "• ^' i ^ > /;? ^y 

Beivitt^e$i le type â'nài mtté «îass^det»- 
tufes dont là sqciëtë est inondée dipûîs quelque 
tems. « il ne côiinalt de bonheur i[U^avec tine 
fortune médiocre'} de vertu y que dètes une 
condition privée; Tambitîon^^ dé quelque na- 
ture qu^elle soit, n'est & ses yetii ^ù'uife stmrce 
de tourmeris , de besoins et Bejprivàtîôîis. r^ Il 
fout Tenteridre païlcr dés ayanta^ei de !a mé- 
diocrité , des plaisirs dte la vie *doraéstîiJtie ! 
Coinme îl t)rouve admirablement « que là'fàVeiir 
des cours est ce qwlT y 'a àu' tîonde de plus 
fragile ! qu'on ne peut faire atlcnii fontds^ suf* Pa- 
xnifié'des grands et encore moins' sûi^'fctifrecoili- 
Bàîteance!» De'combfen de cltatidilsf (PEjJîckèté, 
de Séûèqué, dé Montaigne,' il appùîé teshné;- 
rités noitelfes! Si quelqtf un lui fafrrénlàt'qàeT 
le contraste de sa Conduite "^t de sëà principes 



en lui objaeMit?qit%*ii^«8it point .d'^michambre 
un peu consi€léraï>le où l'on ne soit sur de le 
TéDctnàtery'pomt <fai»iience<île minigtre où iîne 
5e'tr6ti^ , point'de cerde où U ne se montre en 
kdbît i^fùâé j Bervitt^ iie man^e pomt 'd'excel-» 
lentes i^aisénë^pdur lÉottter ses iiiconsëtmeii^s : 
èWt^jMr^ le iM^Âoifiiâ^éUigei* ^jûî k coâdmi 
Atms ces lieuig^ â^ùh isoo caractère et ses gaiktà 
lMlbigiiem« DepiM' long^tems jle eommenbais k 
eraindire d^a^r éié la/ dupe du* sage et du mo^ 
éestè^B^rville :'']fii?etittHre que M* D.— m'a vhm- 
ttoniéif^it y «piques fcmrs^ a fini par m^ouvrir 
ièft^^iik. SiffÊt eéH^dneu ^ comme â le lui araît 
^temhi 'Fé^tUf ^ ipiè Bénrilie ayait beaucoup 
ûè'ctfédÊti^jÈiSLy^ïm t^enfployait qu'k ttr« titil^ 
^ux^ avises»)' AL B...^* l'àUa 'trouves* un malin y et 
i^dvitâi^ k lui imr le dësir qu^it avait id^obtenir 
nfte-jAk;^ p^ de 'yaquev par l^mort de celui 
léj^ Ifoëeupail; illui enAt Uen conntftre tons 
4^ aVâHiages; et? lui en :dëtaiUa toutes les oonf» 
veUïméis^^ $ Bertille promit de s'occuper sans 
idâai^dè c^tte'aiaire) et tint pamle; il sollicita 
la placé, 'et P'dbtinu^..^.. pour luî-HoiAmeu ^ 
Âs'B^ai ftfit qu'indîqtier Taguemtent deux ês^ 
^léëés r on sent toQt ce qu'un pareil oadne 
pouirait^reàfèrmelr de {iortriôt»^ n^^quelqvtf pein- 
tre htânle sé ' icbargeatt dfi crayonner^ d'«près 
'tes orîgiifaux qaé je pourrais lui fournir ^ tant 
d'autres tartufes de morale, de politique^ de 
pbilosdpffié' et dé littérature» , 
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On a beàiicimp écrite d«H3*le/âevai0ri|Hè(e^)y 
lor U mendÎGÎité, étsiir lesmoy^ena.clef^ujlriir 
cette affligeante malailie du coipa sdcial ;,<» iqm'^oif 
fi propose damï un autre tem$.}' on, .P^i.exi^lit^ 
dam ceiui-^ci^ c'ea^-rdirê quis y \ poiir ej^tirper 
la mendicité 9 (m s^e^ servi du Iseul mayen,(pi^Qn 
pût efficA0C9«entj ^nployer : m aouveirt des.atef 
Jiers pour les mendiasa validés ^ eit dbs .r^iigfs 
pour eeux & qui Tâge et; les i)fcfir^tfo>4lf^|tt U 
ressource du itnavaiL Cette' grande et sal^ràre 
aiesure né pouvait trouver sottapplicatifvn^cpiit 
sous u» goaveKnefcnent:fort^4e f^w^W^m, de 
sa volonté, ^ de< œut wxquels; ili e|i confie 
inexécution : l'iionneurd'âVoir^ti^^'efid^t^t 
le preinîer la 1i1isndioice.d4t1SiUii0t.partietde.l9 
France, ^paFti^t|a« sénateur c^te dl^Paaa* 
téconlant^ alons jpirélbttdé iBmi^ette^yet»plifç^9 
pomr ainsi dire^ àurfoyes de'la»conta|^n« K91 
imoios de deux ans ^ le<dëpaifléna0lt de la.Dyl(%, 
où les nendjans^ en: ne9afc^.;prodjigieiuc.9 fon- 
daient une sorte de corporation tqui avait S(es 
lois, ses dbefs, ses privilégies, ^ eentee laquf^e 
avaient échoué tous les efieris. de 1? wçien, g^l^ 
Temement; ennxoins de denx.iiiA).dis^}e.,.le 
d^[»artem»Dt de la Djrjiein'offifili plus la nicJn^ 
trace d^un fléaU d^outantj wxp»\ il itait .e|i 
proie depuis des siècles, s;^ 

Dans tous les départemensde PJ^nipire, on a 



ouvert des dépôts el dçs U^Uers^ àià, travail , où 
Pindigence laborieuse trouve une esiistence as- 
surée au prix d^un travail honnête f oii l'oiii** 
vetë se trouve forcée d^employer pour yivre une 
industrie dont eUe dédmgn^it de. faire yis^àge^ 
Giâce k ces mesures ^ qu'une police infatigable 
seconde avec tant de persévérance y les rues 4e 
Par» sont nettoyées de cette foule de vagabonds 
qui 9 sur les traces ide Gusman (Tjflfarache , 
spéculaient joyeusement sur la pitié publique. 
Les provocations d'aumônes j interdites aux msor 
dians qui ont échappé aux dépôts > obligent ces 
damiers 1| mettre en jeu une industrie nouvelle 
pour attirer sur eux ^attention des passant* Ici^ 
cfest uBi homme 9 1 jeune encore et proprement 
vêtu y ,qui se promène de long en large^ dans 
Wi espace donné y comme une sentinelle ^ et se 
contente d'ôter gravement spn chapeau k tous 
c^ux qu'il juge en état d'apprécier sa politesse ; 
plusiltûii> c'est nn enfant couché sur un trottoir 
et qui grelotte ou gémit par ordre de ses psH- 
rem cadhés k quelque distance» jusqu'k ce qu'op 
ait jeté quelques pièces de m<mnaiedansun vieux 
chapeau placé k côté de lui; dans un autre en» 
droit % une femme» sous les lambeaux dé la min 
aère» et q]ai.tieqt un enfant dans ses bras» chsoite 
d'une voix b^sse et lamentable une romance 
toù l'on dit; 

* ■ ■ * 

La TÎe est un Toyage, 
TâdiOD» de reiid>«nîr. 
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Lea imiet dfi.pkiflir. 

Ces moyens dëtournës de demander PftHilid&e 
ne ttiéttent jpàs long-tons ceux qni les emploient 
kràbri de la surveillance qu'ils redoutent; mai» , 
lé mauTald sucèès des tins ne dëcdurage pas le» 
autres r la fainéantise et lés honteuses habitudes 
lutteront lôhg-tems encore contre les institu- 
tions qui finiront par lès "Aétfàiréi 

' L'inconstance des Parisiens^ leurs Bizarreries, 
fetûr gMt exclusif sbnt toujours poùrj inoî Tui 
objet d*ët6iinement«* Après avoir successivement 
dflaîssf'lcs jolis bosquets du pavillon d*Haiiè-^ 
Tte, les belles alMés etles magiiîfiqués i^albns 
de Frascati, la pelouse du Banelsigh^ etc., ils 
concentrent aujoTird'htA leur proÉteniide dans 
quelt[ues toises du' boulevart Italien. C'est lli 
que , depuis sik hèurë^ dit soh jnsqu'k minuit j 

Suatre mille personnes' èe heurtent y se cou- 
oient, se talonnent, s'étoii£fent- dé chaleur et 
de pbu'ssiëre,' évl cï'oyant se promener^ daAs un 
espace de dix pieds dé large, i^tréci par quatre 
ïangs dé chaises. A quoi* tient la préf^ence ac- 
cordée \ ce lieu ? tes toilettes y brillent-elles 
davantage ? iTôn , car c'est tout au plus si Fon se 
voit assez pour se reconnaître. Eés rendez-rous 
y sont-ils plus commodes ? Non , car Pon ne peut 
parler si bas, qu'on ne risque, tant on est pressé 
par ses voisins,, de les «ettre dans sa confi- 
dence. La société du moâis est-elle mieux choi- 
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aie ? IToiLy car. toittQ$, les ^eau^Ssi des.rnes d'Âm- 
boise et de;>^ar^yaiix y a^ueiit au déclin du 
jour. Qaels charmes ou du moins queb avantages 
trouve-t-on dans cette promenade?* Aucun; mais 
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LA VIE DE CHATEAU. 



S9* wkgt àeUgîht in tyhmn $€ênëi wpfêûrf 

PovB» PiUferaL 

Gonnajasct lef plaisirs de U vie champêtre. 

JDoiLEAtT aura beau dire : 

Paris est, pour on riche, na pays de Cocagne , 
Sans sortir de la yiHe il tronye la campagne. 

Réduite li sa juste valeur , cette exagération 
poétique signifie seulement qu'k Paris , avec une 
grande fortune y on peut renfermer entre deux 
rues et quatre murailles un certain nombre 
d^arbres rabougris y de carrés de gazon ^ de 
plates-bandes de fleurs , et faire arroser le tout 
par un maigre filet d^eau acheté k la voie^ et 
circulant dans une ornière de plâtre : telle est 
la campagne qu'on peut trouver sans sortir de 
la ville. Quant k celle qui se compose de vastes 
plaines y de prairies couvertes de troupeaux , 
de forêts que les ruisseaux arrosent , de mon- 
tagnes que les torrens siUonnent j oii l'on res- 
pire un air pur , oi!i Pon ne connaît que les 
travaux rustiques et les plobîrs champêtres ^ 
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fHâfltk cette campagne^ dis-je, q^elqM^pws^ 
saut, (pielque ncne que Von soit y û faut eie 
résoudre k sortir des barrières, et même ^e Fai- 
mosphère de Ia«<^p{tsde, si Fou veut en goAter 
les délices. Je ne les ai jamais appréciées plus 
vivemeat qtie dans le petit séjour que je Tiêiis 
de faire k ma ferme (je me rappelé le tems où 
je disais k ma terre ) ; et comme on ne parle 
famais mieux des ^objets qui plaisem que lors-^ 
qu'on est eneore so«8 leur influence , je de- 
mandée la permisision k mes lecteurs (arant de 
me remettre k parcourir Paris , mes tablettes 
en main) de jeter un çovp-d'œil en arrière sur 
les UefBCque je quitte, et de profiter ^es dei'- 
niers beaux' jours pour parler de la campagne 
et de tousi les plaisirs dont la sagesse et F^u^ 
lence peUAisnt y ti'ouver la source* 

Eti entrant dans» le Bocage (Cest le nom de 
cette-partie -de Faveienne Normandie où mon 
bien est situé), je me suis étonné, pour la cen- 
tième fois de ma vijs, qu'un aussi déllcieuz pays, 
k soixante lieues de la capitale, ne soit pas cou- 
vert de cbateatix et de^inaisons de plaisance. Le 
iroyageur Moore, dans ses Lettres sur la France^ 
pourrait bien avoir raison lorsqu'il reproche aux 
Français de ne pas mettre assez d'importance 
etjde réflexbn dans le choix des lieux où ils 
forment dès établissemens. La difficulté des com- 
munications*, que les riëhes propriétaires font 
valoir co^iiae ej^piu^e y w suffit pas pour justifier 
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leur, indifféreiice ; Une partie des sosun^ q^e 
|ilmieurk d'entre euX dépensent si fpUement ail- 
ieiirs pour tourmenter un terraiii rebelle y pouf 
ly feindre 'de» mdnfagnes et des'riyiëreé, pour 
:les^ srui^cliarfer de.&briques ridictdefi.9 suffirait 
-idlpour ouvrir des routes ccMnmodes k larayèrs 
un pays qui me seioUe cvéé pour le pkisir dfes 

j^: La.fiiiidte.était tombée, sur les batij9ie&$ de 
nm fennec je VeAaia pour réparer; le domniage 
^ne j'aurais {m^ en t^ule? cOnàcien^e^ laisser a 
rlctMiha^e du fermier; puisqu'il avaîl pris sur 
lui 9 contre mes oicdrespeâitils 9 d*6le^:te parar 
tonnerre que j'w^aîs fait, poser sw k cojçs-^de- 
logts princi|>al } il est vnal qu'il saie ^^mnapdur 
4:ai^n « que ce n'était ]^s la mode <ïu payi^^ 'et 
que ses voisins se moquaient de lui en voyant 
jéette fFflinde broche de fer auj-dessus de son 
logis » ; mais je ne lui tenais au6uB compte de 
pevetDes esicu^S) et j'aurais certainement plaide 9 
si j^pusse été àssea jeûne pour coinmeucer un 
procès en Noinvaiidîè* 

' Plus on' réfléchit 9 plus' on observé , et plus 
.on se convainc de la fausseté de la plupart de 
ces jiigemens porléssar iine nation entière par 
quehjues écrivains, et adoptés sians examen par 
lés autres. Quel est lé Français qui ne croit pas 
faire partis du peuple le plus mobile 9 le plus 
inconstant de la terre ? Et cependant , pour peu 
que Ffn ol^ser^e^ que l'on redierche le càrac- 
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tëre de notre nation jftillears que dans la capi- 
tale^ oii il se dénature si facilement^ on reçoit-, 
naîtra quo*, loin d'être enclins au changement^ 
les Fpançab sont ^ de tous les peuples de PEur^ 
rope^.le. plus esclave de ses préjuges et le plus 
asservi k la routine. C'est parmi les gens de 
la campagne, et prinbipalemênt dans les .pco-** 
vinces de Pouest, quç la vérité de cette remar-« 
que est plus sensible. Les paysans de la Bass^«- 
Normandie «ont aujourd'hui ce qu*ils étaient du 
tems de Guillaume-leConquérant : leur manière 
àe parler 9 de se loger , de se vêtir est , k.trfes*- 
peu de chose près , la même; la civilisation n'a 
fait panni eux aucun progcès sensible , et Pon 
ne s'en aperçoit pas moins à la pureté qu'k la 
rusticité de leurs mœurs. ^> 

Trop voisin du château dé F*... pour pouvoir 
me dbpenser d'y faire une visite de politesse , 
|e fus accueilli; par l'honorable possesseur de o^t 
antiqiie manoir, comme nn «ncien ami de son 
père. 11 voulait i^olument que je demeurassié 
au châteaia ; IVI"^* de P.*.. insista sur qetfe pro«- 
{lOMtion. de la manière la j(lu8 obligéàlite;' elle 
trouvait des réponses k tous ines objections : « Eh 
bien ! Madame, lui dis-je en riant, il me reste k 
TOUS faire un. aveu contre lequel ne tieiBjdrapdimt 
vôtre bonne vôloiite) j'aipasséla:première partie 
demavie>sur mer, oiiPon conti^adte d'assez mau»- 
vaises habitudes, j'achève l'autre dans lai^etraits, 
où Pon ne se corrige guère ; ptiisqu^il faut lé Uiia^ 
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en tonte humilitë, \tjume. — Tant mien ! me 
répondit-elle) nous avons ici le pavillon des fu- 
meurs 9 et, vous tiendrez compagnie ^ mon onde 
l'amiral, qui fume comme Jean--Bart) et <{ni se 
donne bien de la peine pour ne pas jurer autant.» 
D y a des prévenances qui ont force de loi ; dès 
le soir même y je vins m'installer an châteatt. 
C'est une vie délicieuse que celle que l'on 7 
mène j et comme le bonheur dont on jouit dam» 
eettè famille est moins le résultat de l'opulence 
que de la réunion des qualités ^ des talens et des 
goûts les plus aimables 9 quelques traits de ce ta» 
bleau peuvent trouver ici leur place. 

Si je faisais un roman , j'aurais du tems et 
du papier devant moi ; je pourrais y au risque 
d'ennuyer mon lecteur, lui faire , en style k la 
mode 9 la description d'un des lieux les plus 
beaux , les plus variés y les plus pittoresques 
qu'il soit possible de rencontrer ; mais le tems 
et l'espace me pressent ; et je dois me borner 
k dire que le site oil se trouve placé le château 
de P^^^^ ne laisse rien k désirer k l'imagination 
la plus féconde et la plus riante. On n'y jouit 
pas de cette liberté extrême que Ton a depuis 
quelque tems la prétention d'offrir et de trouver 
k la eaBfpagne ; mais de toute la liberté qui se 
concilie avec les habitudes et les plaiûrs des 
antres. La société se compose de douze porson*- 
aes, dont cinq appartiennent k la feumille de 
ïfrP^^^} et parmi les étranj^ers se trouvent quel- 
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qxies7tins des artistes les plus dfstmguës'dê la 
capitale. Les Hommes se lèvent de bonne heure ^ 
ceux-ci pour aller k la éhassè, klapêche^ celui4k 
pour étudier^ le crayon k la main, quélcpies effets 
de paysages^ et nous autres invalides, pour voir 
encore une fois naître Paur^re. On se rassemble 
k dix heures pbur déjeuner; c'est le moment où 
paraissent ces dames : ({uelques-unes se lèvent 
plus tôt ; mais ,' pour l'ordinaire, elles descen- 
dent ensemble. Après le déjeftner, chacun s'oc- 
ctrpe et s'amuse^ suivant ses goûts, dans un 
Vaste salon, dolit la salle de billard n'est séparée 
qne par dés colonnes. Tabdis que les lins s'exerr 
cent k ce jeu , que M»»* de P^^"*^ btdde ou fait 
de là tapisserie:, que les jeunes personnes , au- 
10111* dii piano, écoutent MLG^*^ qui parcourt 
la partition de IKchn onÛ^jérmiSey W^^ VBtVt^ 
linc: de N^^*^ achève le portrait îati tTajoU de 
son grand-oncle l'amiral , qui se plaint ^'on le 
tient tifop long-t€ins eh panne. ; 

* Depuis une heure "^jusqtl'k cinq, on ne doit 
aucun compte k la société de ïà manière dont on 
emploie son tems ; c'est une partie de la joui^ 
née que leâ maîtres de la maison -consacrent 
aii:x soins domestiqués et auX intérêts des habi^- 
tans du lieu, qui se regardent encore comme 
leutrs vassaux. » ' 

La cloche du dîner rappelle tout le monde 
au salon. M"»« de P^^^^ ne s'y présente pas avec 
cette recherche èe toUiette qui en impose l'obb^ 
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galion Uttz Butires f .mais exk cela ^ çamine en 
toa^ autre chose., elle donne l'exemple : d'wie 
simplicité pleine de gou^^ de grâce et d'élé- 
gance, n est commun de trouver^ même à la 
campagne j^ des tables plus splendides que celle 
de M. de P^^ ; mais il en reste bien peu en 
France de céUçs oii l'on fait d@s , rçpas aussi 
gais y par la raison qu'il devient cjiaque.jour plus 
rare de pouvoir réunir quatre fiemmes char- 
maiites , satis la moinilre rivalité.; des hommes 
d'espirit) sans aucune. ^p^rét^ptio^; d^s . vlçiUards , 
d'une humeur égale, et des je^nes^ gens de la 
gaité tout Ma-lbis la plus foUe et la.phis dé- | 
<5eilte» Apràs h dtfier, «^arrangent Je3. parties 
ie .promenade j les uns ^'em.p^rent de^^.ba- , 
teaux.; les pomeœurs solitaires i$'4garent:rsur les 
montagnes,, -les lnôî;i$ dispos nq. qij^ttent pas 
les longues allées di| parc ; mais la trxijupe la 
plus.non^btetise suit Qrdinaîrenient la d^une du 
château, bien sû^e.. que ses pa^ ee dirigent 
totijours du coté ,ou il y^.ar des secours j^des 
tConfK^lations a Asi^i^^ /et 4^ l>énédictions ^ 
.recevoir. w r .> \ > -., - -A-i j • 

Jjf^Mwviîm^ r#to^ ^^t..G^ni (ie ^arrivée 
^a lec^if rier; ies lettres,, 1?^ jpui:namx:qùe l'on 
re^it>, les .nouvelles quç,>ï'pi|, apprend. et qus 
l'on se communique, en donnant,!^ nouveau, 
onouvement ^ lâi conversation, décideflit du ca- 
ractère qu'elle €oiise]}vef« le reste; .de U; soirée. 
Le dernier J9i«r,que;)'«vt©fSj^k;JP''^, il ne fut 
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question que de la comète. Le prëcepteur des 
enfans'^ qui est presque aussi habile eu astro- 
nomie qtie M. Trissotiu^ commençait \ effrayer 
ces dames , en leur démioiifif ant • k sa manière « 
qu'un jour ou Fa^tre' notre terre ne pouvait 
manquer d'être mise en poudre par le choc d'un 
de ces astfes vagabonds , lorsque M"** de Saint- 
£¥¥¥ vint noqs lire le post-scriptum d'une lettre 
que' vivait de recevoir sa femme de chambre ; 
la.iûèrè de cette jeune fille lui écrivait, mot 
pour ïû'ot : ^ 

« Ta maltresse et toi) vous avez bien mal 
» pris votre tems pdur allét It la cai^pàgné; on 
[}> montre \ Paris une comète superbe; j*ai dëjk 
»' étë la voir trois fôîis suif le Pont-des-Arts : et 
^». comthe ça lie .vient ^ue tous les mille' ahs, k 
'»' ce qu'ils disent, le suis 'bien fâchée que tu 
» 9ies uiânqué une si belle Occasion. » ' 

lia sfniplièîtë -de cette bonne femme , qui 
slmàgînàit qiiè là' cbmète ne se voyait qu*k Pa- 
ris, nous fit tant rire, qu'il fut impossible k 
l'abbé de ramener là 'discussion au point de gra- 
vité 0^ Pavaient montée ses raisonnemens. 

C'est ordinairement par un petit concert que 
se terminé une journée dont tous les momen& 
ont ëtë utilement ou agréablement employés. 
Xorsque la.' soirée est b^è, on fait de la mu-^ 
àîquè ien pleine campkgne; et peut-être faut-il 
avoir entendu là voit: ràvissaiite de &!"• A**^ de 

* Le fait est de toute exactitude. 

1 5. 
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Sainl-C^^^9 la basse harmomeuse 4e^iy(f.'4eXa 
Aianrey sous l'azut d'un beau ciel^jd^i^^, le calme 
de la nuif et des bpis^ pour sie fi^ireiioye idéç 4^ 
toute la puisfsauçe d^uu atX qui: p^^te^ UA.naH* 
veau charme aux b^aijbtéftfS^.la a^tu|re« 



'i i . 
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/ fi Comment y ç'est.vou^, ml^ cnèi,'e? déj^ de 
retour k Paris ! -^ Ne frCmparkz p^» ( Ipcutîçn 
k la mode), j'y meurs d'impatience, (J^ç cha- 
ieur, de pous;uère.çt d'ei^nui^; mais, vousineme, 
ma belle, çomn^.fnt n'^es-y;ous pas sur les bords 
de l'Orné, ;daps.c;e.Ae/rp^^irQ où noi^ aVons 
passé l'imnée dernière UA mois si déUcij^uxJ? 
— Qu^ yoi4pz.xftu^ J, De maudites, ftipf^jçes^^, 
jtrès^importantes i ;vra^! — C'çst cbm]jçi,ç ^^oi , 
des signatures 1^ dox^Tief k jun ^taire., uû^ enfant 
malade* «^ Sans f^ute^^sav^ Qomptcpf. cju'Al- 
fred ne peut pa3 squffrir ]a camp^gnef — Sans 
.compier que votre mari n'en sort pas. — N'im- 
porte , je n'attends plus qu'ime^ /dernière repx'é- 
sentation S!Armdfi^ €;t je. revole aux champs. 
•T^ ^l^'ya queçcI^d&bQn,.maphère^ les prés, 
les j bois ,lep,Jf[eflrs;! Alfred,, suit exprès pour 
mpi ' ^ . cofirs . ^er botanjipe*. » Cetf^e :c<^ny ei;- 
satiob, jiue, le ,)^sard m^ mj!;^, portfip 4'ei|- 
itendre^,; /ie..p^issai|L, entrée 4eux jei^ie^ 4Amjçsa.ipc 
CbampsT^fya^ ,: malheureusement; quelqu'un 
les aborda , et leur çntretien fut interrompu ; 
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xaais la note était prise ^ et devait servir de texte 
k quelques observations que j'ai recueillies sur 
le goût de nos belles pour la campagne. Pendant 
tout Phiver^ et sans rien perdre des plaisirs de 
cette saison brillante^ elles soupirent après le 
retour du printems^ ne rêvent que promenade 
au clair de lune^ déjeuner dans les laiteries ^ 
bal champêtre spus le vieux chêne : le mois de 
mai arrive enfin; mais les beaux jours sont en- 
core incertains;. les matinées sont trop fraîches 
( pour des gens qui ne se lèvent jamais avant 
midi ) , et d'ailleurs on ne veut pas perdre les 
.derniers concerts du Conservatoire ^ qui valent 
hien^ après tout, les premiers chants du rossi- 
gnol. On ypqlait partir au premier juin, ; mais 
les, ouvriers n^avaient pas encore posé le. nou- 
.veau billard que l'on f$iit mopter dans le salon 
même y pour la commodité de la conversation. 
Tout est prêt pour le i5 ; les chariots, partis 
la veille y sont diargés de t^les de jeu de tric- 
trac 9 de [eu d'échecs et de dames, desii^ains de 
cartes, etc. ; le précepteur des enfans a fait la- 
provision de ronians; il a c<Hnplété la collection 
des proverbes de Carmontelle ; rien n'est ott- 
blié , comme on voit , pour jouir avec délices des 
beautés de la nature et des plaisirs de la campa- 
gne.^ Le départ est déjk i)ne fête. En avant, les 
jeunes gens k cHeral y ou sur de l^ers bocqueys, 
précèdent la brillante calèche où sont réunies 
toutes les jeunes femmes; les grands parens et 
1 3.. 
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les marmots suivent derrière dans la pesante 
berline. On arrive au château ; les premiers 
momens sont délicieux; on les emploie a la dis- 
tribution des logemens , travail essentiel , et 
qui suppose dans une maîtresse de maison une 
finesse de tact , un sentiment de conveiiances y 
une expérience du monde qlii ne s'acquièrent 
qu'k Paris* Dès le lendemain on ne pense plus 
qu^aux moyens d'oublier la campagne et d'y rap- 
peler les amusemens de la ville; Â onze Heures 
la cloche sonne le déjeûner ; mais il est rare que les 
dames y paraissent' : l'une a si mal doniii qu'elle 
s'est recouchée en sortant du bain ; l'autre bou- 
de; celle-ci a son courrier à faire ^ et cette* autre 
unroinan k finir« La plupart du tems il y a une 
bien meilleure raison que tout cela; mais on ne 
la donne pas; et, d'ailleurs ^ n'est-on pas con- 
venu en arrivant que là plus entièi^ liberté est 
le privilège de la campagne? Il est toutsîmple 
quon en use, et que chacun passe sa matinée 
comme il l'entend. A cinq heures^ le premier 
coup du dîner avertit les hommes qu'il est tems 
de songer k leur toilette (car quelle que soit 
laiiherté dont on jouisse k la campagne, mal- 
heur k qui se laisse entraîner par le thàtme de 
la promeniade au point d'arriver au moment 
où Ton se kioiet k tablé 1 II ne peut décenunent 
s'y présenter dans le négligé du niatin , et doit 
perdre k s'habiller un tems dont son appétit ré- 
clame un autre emploi). A six heures, tout le 
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motide est rëmn au sdion , paré comme dans une 
3oirée d'hiver. On annonce k Madame qu'elle 
est servie ; ou passe dans la saUe k manger , oik 
ks lan\}>ris de marbre , ies surtouts de rermeil f 
ornés de fleurs artificielles, ne v6u$ rappellent 
encore que le Iuslc de la ville; mais au dessert la 
beauté des fruits amène naturellement Péloge 
de la campagne 9 sur laquelle on se prépare k 
dire les plus, jolies choses du monde , lorsque 
le maître de la maison , espèce de sénateur 
Pococuraniey déjoue toutes les prétentions, en 
apprenant k ses convives que ces fruits magni-* 
fiques.ont été achetés k la Halle, et qu'il n'a * 
dans ses jardins que des arbres frtdtiers k fleiirs 
doubles. On se lève de table, et l'on va prendre 
le.café dans une espèce de kiosque, d'où l'on 
découvre Paris dans toute son étendue, et dont 
on peut même s'amuser k compter les maisons 
au moyen des télescopes braqués k toutes les» 
fenêtres* C'est l'heure de la poste; on se dé- 
pèche de redescendre au salon pour recevoir 
ses lettres et lire les journaux, que Ton s'ar- 
rache comme au café Falois. Après cette lec-^ 
ture , et les discussions qui en sont ordinaire- 
ment la suite , on se décide enfin k faire un tour 
de promenade ; mais il est déjk huit heures , le 
tems est humide, le serein a ses dangers; les 
jeunes gens restant m billard, ces dames .n'i- 
ront pas loin. On rentre k neuf heures ; que 
faire jusqu'k une heure que l'on se couche ? lies 
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jeux innocens sont bien niais > les catttS' bien 
tristes^ la conversation bientôt épuisée; on joue 
la comédie^ on fait choix d'un proverbe de Car- 
montelle; on se dispute les rdies; les démêlés 
de coulisses sMtablissent dans le salon f et, rïl 
est permis de le ^ire ^ c^est i ces petites tra- 
casseries qu^on doit les momens les moins en- 
nuyeux cpLe Von passe ^ là cimpagne. Mais cette^ 
ressource s'use , Tennut giigifê > chacun se crée 
des affaires pour avoir un^tétexte d^aller passer 
un jour k Paris ; les voyages dtfviènnènt plus 
fréquens y et les premier^ jours de septembre 
ramènent déânitivem^t k leur hècel du fau- 
bourg Saint*<}ermaÎB ^ de» géUs qui pouvaient 
se dispenser d'en sortir. * ' ] ' 

i — La plupart des p^ces de Dftnoôtirt fron-^' 
dent des mœurs ^ des ^ages et des ridicules 
particuliers k IVpoque où il écrivait ,^ et Fou 
doit convenir que si la gt^té, la franchise de 
son dialogue 9 sont de tous les tems ^ ses sujets 
ont perdu la plus grande partie de leui^ mérite, 
celui de l'k-propos» Dans le très-petit nombre 
de pièces x>ù il a peint des ridicules plus du- 
rables , il en est une ( la Maison de 'Ctimpagne ) 
dont le fond et les caractèl^ës conviennent de 
tout point au mdment actuel «Qué de MM. Ber-^ 
nard dans Parts, qui^ sans aucun goût pour la 
campagne , sans auéun inbyèn de le satisfaire 
(supposé que ce goût leur vienne), se croient- 
obligés d^açoir une maison de campagne pour se- 
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ou deux amis à la fortune du. pp^ l Eien de plus 
mible y a renamen , que cette manie qui descend 
aujourd'hui jusqu'k la classe bourgeoise la moins 
ais^e. Lje plus petit nerder de la rue Quiu- 
camporx , le plus mince employé d'uue admi- 
nistration subaltërtié,' ^éit pouvoir' dire : Ma 
campagne. Il est vrai ,qu^il u'eutend par^lk, ni 
une jolie habitation sur les bords de la Seine ou 
de kiMaffcie>Di, W^ lionne ^erm^ 4i^n^ U ibjrèt 
de Sttiit-^Oeripw'n ou de Fpntaindblefu^^ ni 
méttetta piedr^^ne ;daB& les.bois.de Meu- 
dott> dttâs.la ¥90^ 4e>Mapiinoj;en.cy .a^ s^ la 
cdllme <PMt<îiiil< C^ qp^l not?cfi p/çt^ bpi^^eoi^ 
entend pa« «a.-^anipiaî^i c'est envîrqn qi]|^tr,e 
tois«( ^4rr44l d<^ ' îmurécage >dans f -(</6^? dç^ 
Ff!90e$ ^ oti le pfci»; fiopifwrt ui^e ^fh^mbri; gtffnic 

* * ' 
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NicôlÉ dit (pielcpi^ part qtte , dansf iè monde; 
Civilise comme il Test aujourâ^m , il n'y a-rfeii 
flè j^lu^licuretix t^Vin bourgeiyis-qtti.a dtir^ffitte 
livres 'de rente. Tout le môndeafftvaille poinr 
ses besoins et pour ses plaisir» : d^ëst^our Im 
que lès' villageois quittât' diaqfCieifbttr lei^de^ 
meure pour apporter k la Halle les pke Iverât 
fruits de la saison; c^st pour hji >{i<'il 6e kntme 
tous les jotùrs des cuisiniars chargés â'apprètiBr 
les mets les plus délicats ; c'est pour lui qu'on 
bâtit les hôtels les plus commodes ; lorsqu'il 
voyage, il est par-tout attendu, et trouve par- 
tout des gens empressés de le recevoir et de le 
servir; lorsqu'il est malade, on court au-deik 
des mers chercher des riemèdes pour le guérir. 
Voilk sans doute , M. PHennite , un bour-- 
geois bien heureux : eh bien ! je suis ce bour— 
geois-lb, et je bénis le ciel tous les jours. Habi- 
tant Paris , né dans un siècle de merveilles , la 
vie n'est pour moi qu^ magnifique spectacle ; 
je jouis de tout ce que je vois, de tout ce que 
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j'entends, et il me semble que tout ce qu'on fait 
est pour moi. C'est pour ma commodité qu'on 
perce les rues de toutes parts, et qu on agrandit 
les places publiques y c'est pour mot que deux 
cents fontaines versent leurs eaux , qu'on élève 
par-tout des moniimens; c'est pour moi que le 
génie des arts enfante ces prodiges^ et que cin^ 
quante mille ouvriers travaillent jour et nuit k 
orner là capitale. Convenez donc, M. lUermite^ 
qu'il n'y a point d'être plus heureux qu'un bour- 
geois de Paris qui a dix mille livres de rente j 
et qui a le loisir de tout voir. 

t. Nous autres bourgeois, nous sommes- natu- 
rellement curieux, et les journaux ne sont pas 
une de nos moindres jouissances : nous n'avons 
pas besoin d'envoyer des courriers vers le Da- 
nube, vers le Dnieper, k Lbàdrès, k Vienne, 
k P^ersbdûrg , pour savoir ce qui s'y passe» 
Quoique les nouvelles des journaux ne soient 
pas toujours regardées comme authentiques , je 
les croîs cependant comme mot d'Évangile, et je 
ferais volontiers comme ce bourgeois de la ru^ 
Saint-Denis , qui alla se mettre au lit parce qu'il 
avait lu dans la Gazette qu'il s'était cassé la 

jambe. 

X J'ai l'esprit paresseux , et ce qui me charme, 
le plus dans la lecture des journaux , c'est le 
feuilleton , où Fon trouve des jugemens tout 
faits sur toutes les matières. Je ne sais comment 
faisaient les Grecs et les BJôniains , qui n'avaient 
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point de feuilletons. La civilisation était alor5 
bien peu avancée ; aussi les dames romaines j et 
«ur^tout les dames grecques , allaient fort peu 
le soir dans le monde ^ où eHes ni^araient presque 
rien \ dire : j'aime k croire que les modes étaient 
encore dans Penfance , et que le goût ea litté- 
rature n'était guère plus aTancé* En effet , 
comment pouvait-on juger les vers d^Ëuri^de^ 
de Sophocle et de tant d'autres? Je crois qu'on 
disait sur tout cela bien des sottises , et [e me 
persuade que l'antiquité n*a été réeUemeutluen 
jugée que depuis que le monde a des feuil- 
letons. 

Les bourgeois de Paris sont bien plus heu- 
reux que ceux d'Atiiènes ; ils trouvent par-^tout 
\les gens qui se donnent la peine de penser pour 
eut. Pour moi, j'éprouve des moméns de dé- 
lices,: quand je songe que s'il parait une pièce 
liouvelle, s'il s'élève un monument, s'il arrive 
sur notre horizon une comète, vingt journdistes 
sont chargés de m'en rendre compte. Loarsqu'un 
livre ou une brochure vient de paraître , ils se 
chargent de le lire pour moi , et m avertir de ce 
que je dois en croire. Gon venez donc, Mé l'Her^ 
mite, qu'il n'y a point d'être plus heureux.qm'un 
bourgeois: tlè Paris qui n'a rien k &ire, et qui a 
dix mille livres de rente. \^ 

Je trouve lés journaux si commodes, que je 
né fais presque plihs d^autre lectiite.iMan»(»itel 
disait qu'on trouvait âe tout dans les livres ; on 



peut Qiit dire avt^t.dçs. journaux: jfy trouve 
toutes <{ue,jç^ v^ux savoir ; je vois tout j>ar les 
y^ftj: dç$.ioJwrii,9fete^ j c/esjt d>près ,çyx, que: Jç 
f^m^y c'est. 4'aiM^^# ^ux que je fbrn^e,nies opi- 
m0ï^;.\e nuç giif^e I;ieu^dç parler dune çhosje 
HYMt.qji^Jea jpi^naiix e;^ aient parl^; il m'est 
ar^Vp^ une.fois^ o^. deux de blâmer ou d'ap^ 

prouver* jiiA9 W^T^Sfi d'après moi-même , et le 
l^^emaîn , .^ Jisaut le [ourn^ :^ j'étais to|it 
houleux d'avoir ^asf^rdé un avi^ qui n'était pas 
^tti du fe^illetox^ Maint^enant,, quajàd je. vais 
Toirun fnQBweent nouveau^ je reviens lire mon 
joutnal pour savoir si je dois Tadmirer; quand 
j'ai eot^du Talma, j'attends que le feuiUetpn 
me di^e s'il a bien jo|ié« A présent que les jour- 
naux ne parlant plus des tl^éâtres des bouler art^^ 
je n'eûtends plus rien aux mélodrames, et j'ai 
foit le aerment 4e ve plus y allers je n'assiste 
plus a$kX)pr$ipièrpfi ^repr^ntaûooas, car je veux 
savoir d'ayauc^i les endi'C&ts où je dois rire. et 
{Jeûrer. You(^ voyez, ^t l'Hermite, que, gi^ce 
aux feuiiletoiiS', moti esprit reste dans un par- 
fait repos , ' let qile mes plaisirs ne me donnent 
pas la moindre fpeisé* Convenez donc qu'il n'y 
aSpas 4'ètfiêi piiia heureux qu'un bourgeois de 
Pasb qui a dix oDÛile livres de rente, et qui n'a 
rien- k faites 

'- Il vÉie reste cependant un grand embarras : 
il est beaucoup de choses doAt les journaux ne 
parlent poiut,. et {eme ttpuve quelquefois daus 
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n&e mcèrtitttde qui dévient potur moi uni imp* 
plice : je sùis'fort'aiâe, M. Pifermite; de'sa-^ 
voir que vous envoyez au f'euilieumdeia Gu^ 
zetie de 'France vos obserràtion^ sur les mœurs 
de la capitale; je poufrai^ savtni' &' qûoî m^en 
tenir sur ce point* 'Quedqiies^itns de inèSt vo^stâs 
du Marais se sont étonnés que vous ayez plaicé 
votre hemKifa^e k la Oiatàséè-^d^Antiû; pour 
moi, f en ïms chamié : eé qùarfiereèl si Idiû. 
de nous,' qtle sans vous nous.n'e poù'niïbns en 
avoir de nouvelles. Je me rappelle qu^Un viemt 
président du Marais ^ pour ackefeir PéAdfca'^ 
tion de son fils , Tav^t envoyé passer quelques 
jours au Palais-Royal etk la Chaussée-d'Antiu : 
quand le jeune homme revint dans ses foyers , 
son père ne le reconnut point ^ et il ner^^tiiit 
point son père ; tant son éducation était achevée I 
J'espère 9 M. l-Hermite, que vous nous dires ce 
qui se passe dabs votre quartier, et que votis 
BOUS inforitierez aussi de ce qui se passe ^ dans 
le n6tre. Dites -moi 5 je vo.us^ P^^^> d, k la 
Chaussée -d'Antin, on estime -beaucoup tO^ 
gresse des Variétés j au Maraisi^ «Ué jouit diK» 
core d'une grande réputation; je voudrais Ueii 
que cet engouement vous psofut bizarile et de 
mauvais goût. Vous n'avez rien dit^encore de fa 
comète; cependant, si j'en crois quelques-uns 
de mes voisins , elle exerce une graode >in^ 
fluence sur les choses d'ici-bas C'o'est lai co^ 
mète qui dessèche les^'fontaui^s^c et qui; liouf 



aocasbmie la ^écherewe 4 loss^ let . bonnes 
femmes sont. malades» c'est la comète qui leur 
a donné la fièvre; lorsqu'on bâille aux der- 
nières œuvres de M°^« de Genlis, cest encore 
la ûoÊokté ifii en^est; Isr çaMe. Jfîatow: que j'ai 
besoin de voir de pareilles opinions consignées 
dans un journal pour y ajouter foi. Il court en«- 
core d'autres bruits alannans sur la comète : je 
ne serai trauqi^lle que lorsque vous m'aurez dit 
qu'elle passera sans nous faire du maL Rassurez- 
noi, |e'voii8 prie y et fûtes ^é je puisse dire : 
// nlya ffoini d^étre plus heÊa€uxqa?wak baiûgdois 
du Marmiai/ui a £x mUhUvns de rmle., el ^^ 
f^a pmat peur des eomèus. 

Uk Bouro£q!i5 t>V Marais. 
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L>*Iiomme le plus learétix eit cefuî qui éroit l'étré* 

Jb ime garderai. bten^ inon cher Monsieur^ ide 
xhei^er îi vous pronv'ier •c[Oi^açèc\t>os' dix fhiUe 
Uçres de remis tous n'êtes pa^ Pliomme le* plus 
heureux de la terre j- :vt>as me répli^erîes par 
moa e'pigr^phe y ^ |e n'aw^aistpas un mot k ré- 
pondre ; mais il est bon de tous prévenir que 
votre bonheur , du moins celui dont vous me 
faites la peinture ^ n'est pas tout entier dans 
votre caractère ; il tient en grande partie au 
quartier que vous habitez , et vous ne pourriez 
en franchir les limites sans courir le risque de 
perdre les douces illusions dans lesquelles vous 
avez tant de raison de vous complaire. Si je 
cédais \ Fenvie très-peu charitable d^établir un 
parallèle entre les besoins^, les occupations , les 
plaisirs du Marais et ceux de la Chaussée-^ 
d^Antin^ vous verriez que ce revenu de dix mille 
Uçres de rente y qui vous donne tant de relief 
dans la rue Boudierat j vous laisserait bien in- 
connu dans celle du Mont-Blanc y et qu'il vous 
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fmdrait ^renoncer k toutes oes petites jouissaiices 
de la TSAÎté aazqudiles tout hfn. bourgèods alta-- 
che tant de piâXi^rVoiispairaîssez csoirey/Moiir 
sieur ^ ^fm dans mon birttjaatlienmtage je ne me 
fais .pas une idée>biéS^i^le de» ââîœs. de la 
Flace-^Rc^akl; toi» êtes damt Fesreoré le coa-* 
Bak d8ptnsJosig4tems ce quaitîer TeBërable^-cpie 
k MëdÉoerité^léa praji^pëa otlos Jui& oal choiiî 
poai; aâie* J^ l»uiBi)iœ coBraiMU i[u?avec Yoa 
dix mille Kvres de. rente tobs y goûtez tous lei^ 
agrémens de la vie (du Marais)* Je yonsT^is 
installé 9 pour vos cent ëcus, an premier étage 
de Pancien hôtel de quelque conseiller de la. 
grand^dhambie. Votce appartement A^a phs été 
décoré par fioulàrdf mais^ en T&rmuhtif il est 
orné det glaces de Yetaîsey atec bordures ^ !£bk 
cetteS) en Tente colorié^ de grands paimeaù 
k personnages fa la manière :de Vatean y et de 
dèttM >de* pontes de Coypel . ou idç Boucher^ .Un 
meuble de tapisserie en caaaaïenx garnit Totre 
chambre à coucher. Le matin , k neuf heures y 
vous déjeunez en famille avez du café que vous 
faites bomllir avec le lait; ce qui vous donne le 
moyen deltirer parti du marc* Ce repas :donne 
le tems k votre valet'*de-HJtttmbre de laver la 
demi-*forUine et de panser k cheval ; après quoi., 
quittant la casque de pide/nenietf maitre Jacquef 
endossé la redingote de coçhôr;.^^ Jiprès auoir 
ffflt les fonctions de baqvMisyeu Vous ouvrant la 
portière y il vous conduit .^]eu' de pïiume de 
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Charrier^ où yotts passez agréablement ute hettve 
ou deax k compter les dunssts de quéltpies par* 
ties. A deux heures, ayant de rentrer an logis ^ 
TOUS manquez ranÂnent d^aller lire les fonmaux 
au Jardin>> Turc* La canne entre les jambes ^ 
assis sur une des banquettes rembourrées de la 
terrase, tous /Usez bien lentement, et en re-» 
muant lea lèvres, un* journal qu'attendent ving;! 
personnes ^ ont acquis, en d^eunant^ un 
droit que vous vous arrogez par habituife. 

La tète bien meublée des progrès des Ser- 
viens ; des séances de la diète de Hongrie ( que 
vous confondez quelquefois avec les débats de la 
chambre de^ pairs), vous reiitrez chez vous 
faire un dhier simple et modeste , qui serait 
peut-être dédaigné p^r M. Grimod de la A^- 
nière» La frugalité 'de jc% repas ne laisse pas èe 
tenter qnelqu'ami <[ui virat de l'Estrapade pour 
en prendre sa pavt. Deux ou trois ^uatrièvesde 
la rue ck Paradis^ ou de la Perle viennent régi»- 
lièrement , tous les itoirs^ faire votre bostôn; et 
e^est ainsi que s'achève , k neuf heures , une 
journée dont tous les momens ont élé si uti<* 
lement et si agréablement employés. Je ne vous 
ai entretenu aujourd'hui que de vos plaisirs 
d?habitud^ 5 une: autre fois je parierai de vos 
plaisirs accidentels $ je yous . rappellerai vos 
réunions de,&mille, vos dtners en ville, vos 
petites débauches chez Bancelin oîi au CSadranH 
fiieu y h la sfaite desquelles il vous airlve queW 
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qnefois de vous cotiser pour avoir une loge au 
nouveau mëlodrame./Vous voyez que j'ai des 
notions. assez .positives sur votre manière d'être; 
vous ne dontez pas que je ne sois au moins i^si 
))ien iostmit de la vie que mené un homme opu- 
lent dans le quartier que j'habite : je vous eu 
mettrai sous les yeiïx une peinture fidèle , et ce 
^era.votre affaire^ ensuite 9 de prononcer quel 
.est: le plus lieureux d'un .riche financier de la 
Chausse'e-d'Antin ou. d'à» riche bou^eois du 
Marais , qf4 n'a pas peur de la comète* 

. J!aî Ittotaiièur de vous salner^ v* 

• , : » > .. •«,.■•• 

Un -Anglaia, d'un tour d'esprit assez plai- 
sant, a fait,, il y a quelq^s années, un livre 
d^ ce q^'il appelle les Trilfulations de la FUhur 
nufifte 5 il apurait pu Taugmenter du chapitre des 
tics et de» manies , 'dont quelques personnes 
sont atteintes, et qni font, k leur insu , le sup- 
plice de ceux qui les entourent. C'est un homme 
plein de sens que M. B^"^ : bien qu'il parle 
beaucoup , m récouter^it. avec plaisir, si ce 
n^éttitl'hrfïitude qu'il a contractée de vo^ dé- 
boutpnnejp, yo^re gilet. cpca^usantî. ce qui n'est 
pas sauîi intîonvénîent pendant l'hiver. Tout le 
mo9d|î cQwaH je yénéraWftL^^?i i\ sait beau- 
.001^ d'tetoir^sj tt aime V W» «onter } mais on 
les a ttoti Wiwdues, que ce; n'est plus qu'k forcj? 
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de ruses qu'il peut, de tems en teias , s*«sstiter 
un auditeur* C'est qxielque chose d'assez amu- 
sant que de l'examiner dans un salon , choisis-^ 
sant sa TÎctime, et prenant tousses avantages 
pour qu'elle ne puisse lui ëchappèr.'Pbur pre- 
mière sûreté, il saisit son homme par 'titt bou- 
ton de son habit, l'isole du gtoupe bà H se 
réfugie, et le conduit avec adresse dans tïn' angle 
de l'appartement , où il l'incruste , pour* ainsi 
dire , et le tient bloqué jusqu'S ce qui! ait en- 
tendu , pour la vingtième fois peut-être , l'anec- 
dote du régent et du cardinal* Duboid au bal 
masqué , ou telle autre aventure aussi nouvelle^ 
Il n'est guère pluli:fecile de prendre son parti 
sur l'entretien humide de M. R^^^^, dont les pa- 
rôles ne se font jour qu^traVerJlà^pllîie ti^ès- 
Bne que ses lèvres font vrtler àutom^dè înij-^r 
la. manie du C^^^ de V*** , qfaî affecte de 
parler très-bas, et ne manque gUèfré de vous 
prévenir. qu'il est malhonnête de faire* répé- 
ter, etc. ^'etèé Chacun de nos lecteurs se rap- 
pellera sans dc/ute plus d'un original qui 'pour- 
rait figitrct tlâïi^ cette galerie; ' ' ' '' '' '• 

-^ DNisâge deà vttitures de plôce éiit ^'tiiiîa 
utilité sî généralement reéonnue , cjû^du' eit tout 
étorinié d'apprtndre quil ' ne date que dti tiofti^ 
mencelnent du 'derniet siècle ^ et qti'fevàtit cfJtfle' 
époque on ne se servait que de bi^çJtîtetfes^'^bu 
de chafees S porteurs. Ce fut ûu* maîtt'é* d'ttU*- 
berge de fe liué Saint-Antoine qui eut la pire- 
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jrnière idée de' cette utile entreprise j son en-^ 
seigne était à PImage Saint-Fiacre , et c'est de 
là que vient le nom que les voitures de place 
ont toujours porté depuis. Le hixe des équi- 
pages ne remonte pas a une époque beaucoup 
plus reculée. Laporte raconte que , dans Pen-^ 
fance de Louis XIV, ce prince voulant aller se 
baigner k Confians, fut obligé ^^y^ renoncer, 
"VU le mauvais état de ses carrossa^ A deux siè* 
clés de Ik, uii conseiller au* paifmÀat se rendait 
au palais stu^ une mule, et donnait assez souvent 
la Groupe i ùtf confrère. Mîlis , pour ne parlei* 
que des changémens qui peuvent encore avoir 
des témoins vîvans, nous observerons que, vers 
le milieii dû siëde dernier,' on ne comptait k 
Paris que i\x ou'isept cebts voitures bourgeoises; 
qn'oii en compte aujourdTiuî quatre taille, et 
que le- nombre des fiacres s^est accru dans une 
proportion^ beaucoup plus rîapîde encorel II en 
existe aujotihî^huî deux mille , ce qui suppose , 
pour Penttetîen dë'la voiture, dès chevaux et 
du cocher, un gain journalier de i5 francs en- 
viron ,' produit d'âne douzaine dé courses k 
un fr. 56 cent. ,' au terme du règlement. On 
avait ànnôUcé FaUiiée dernière, comme devant 
incéss^ènmènt' paraître , un petit poëmé de là 
façon d'iAi' Cocher de- fiacre j s'il existe, en 
effet, quelque bel esprît ^î sache manier lé 
fouet et la plume y il devrait bien nous faire 
Plnstorique^ de ses courses, seulement pendant 
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un moU. Quelle foule d'observations ne pour- 
rait-il pas recueillir ! quelle foule d'originaux 
n'auraiWl pas k dépeindre 1 Ce solliciteur , ce 
candidat en bas de soie y dès neuf heures du 
matin* 9 qui court assiéger Panti-chambre de 
VbcHume en place qui rêve au moyen d'éluder 
sa visite ; ces champions moins bouillans le matin 
que la veille^ et qui, tout en s^acheminant vers le 
bois deVincennes^ où doit se vider leur querelle, 
font de sages et tardives réflexions sur la force 
d^un préjugé plus difficile h braver que la mort; 
cette jeune dame cachée sous un voile y qui 
monte en fiacre d'un air si inquiet j et indiquait 
tout bas les bains Saini^Joseph ; ce drapier de 
la rue Saint-Denis > tout fier de marier sa fille 
2i un contrôleur des contributions, et qui trouve 
le moyen de faii:e entrer dans la voiture les 
douze personnes de la noce. Uintérieor d'un 
fiacre serait une chose bien amusante k connais 
tre; et qui pourrait s'y cacher pendant huit jours 
aurait en sortant de Ik bien des révélations a 
faire. 

— - On reprochait y il y a quelques jours , \ 
un jeune homme k qui il ne manque que de 
l'instruction et du bon sens pour avoir de Pes« 
prit j de vivre dans le désœuvrement le plus 
complet y et l'on fut fort surpris de l'ejitèndre 
soutenir qu'il était un des hommes les plus oc- 
cupés de Parisy par la sjeule raison qu^il en était 
le plus k la mode ; ce qui suppose y selon lui , 
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xaie foule de recherches , de connaissances dont 
on est bien loin de se donter. « Qu^un de vous^ 
ajonta-t-il, ait Besoin d^nne paîrede bottes, il 
la commande il son cordonnier, et, pour peu 
qu'elle soit k peu près dans les formes conve- 
nues^ il croit, avec cela, pouvoir le matin sfc 
présenter paitout ; mais moi , qui me dois it 
moi-même et aux autres de ne rien produire 
que le bon goût et le bon ton n'avouent, je sais 
qu'un homme qui se respecte ne doit porter de 
bottes russes que celles qui sortent de chez 
jisûiley; que le seul homme pour la botte k 
revers est le fameux Dache^ qu'il faut s'adresser 
k Kiggen pour les bottes militaires j k Sàkaski 
pour les bottes k l'ëcuyère , etcJLLe nom de 
Ijeroi est dans toutes les bouches; mais com- 
bien y a-t-il de gens qui savent qu'il n'est vé- 
ritablement inimitable que pour les chapeaux , 
et que W^^ Despeaux lui est très-supérieure pour 
l'invention du bonnet ; {^Herbauli n a point de 
rival dans l'art de couper un manteau de cour; 
Laboulée pour la grâce de ses sultans , la ri- 
cKesse de ses corbeilles de mariage et de bap- 
tême? S'agit-il de bijoux, je suis bien sûr de 
vous apprendre que Melkrio est le premier 
homme du monde pour les bagues hiéroglyphi- 
ques et lithologiques j iWtof^pourtirdessin et la 
monture des boucles d'oreilles ; Pitaux pour la 
magnificence de ses diadèmes et le mobile éclat 
de ses aigrettes : je ne parle point des riches 
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broderies de Picot , des dentelles çiagnifi- 
ques de M°^* CaiUiau^ des étoffes de Lenor- 
mandj etc.) etc. » Ce jeune homme se prépa- 
rait k nous ouvrir les trésors de son érudition ^ 
inais l'arrivée de son tailleur ^ avec lequel il 
4iyait k délibérer sur les pointes d'un gilet ^ in- 
terrompit une conversation, qu'il nous promit 
de reprendre quelqiie jour. 
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Crandia sitpè quibus mandd^imus hordea suieis .* 
Jn/elix loliuin, et stériles dominantur avenat, 

' ' .ViBG.,Egl. 5. 

£<*itriiie démh^e où nous «rions fené le bon grain. 
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S' . ■ 1 . 

i^.jam^/j^x&îs.uii traité d'édacation ( envie 

({ni |)ieiit)lp(ie: preadtç comme k un autre), je 
pQs^l^.feil p^iii^cipequeks giurçons doivent re- 
cevoir, «me édtiiciB(ti0n publique , et les filles une 
éduçidiktn pritëç j : et j^eiî déduirai cette <îOH$é- 
queuise in^uédii^teyj x{ue lejreaaortde.VémulatîoQ) 
d^mi eff^ siir> d^uue utilité si incontestable pour 
les un»! a nécessairement de grands iilconvé- 
nifm pour .les autrest Ainsi je. blâmerai et 
j'approuver^ai toilr-k-tour ces exercices publics , 
Ces distr3>uilai]^ de.prix solenndles qui termi- 
nent av^c tant d'éclat Tannée scholastiqiiie^ sui-^ 
Vant que j'envisagerai cet usage daâs Tapplica-^ 
fikin qu'Wti^ lait ata écoles de Pun et Pautre 
sexe* Quand jié me reporte aux premières an- 
nées de ma jeunesse y ce n'est pas sans une bien 
Vive ânotijon que je me rappeUe toutes les cir- 



66 MAISON to'ÉDITCATIOK. 

constances dont ces fîtes de collège étaient jadis 
accompagnées : l'appareil de ces cpiatre facultés 
en robe» la f^avité des éeheyins, la joie bruyante 
des élèves lauréats, la satisfaction plus douce, 
mais non moins* vive , de leuiw pàreosy cette 
proclamation des vainqueurs au bruit des ap- 
plaudissemens et d^s fanfares ; ces' larmes des 
mères , en pressant contre leur cœur Fenfant 
couronné qui venait se jeter dans leurs bras. 
Ce tableau touchant , que je retrouve dans mes 
souvenirs, ^ quelques changemei\^ près, «st en- 
.. core sous mes yeux ; et si les objets se retra- 
cent un peu moins agréablement ^ ma vue qu'k 
ma mémoire,: c^est que yai'quitizèiaà^ dans un 
cas, et soixanté^dix dans Pantrë ; c^est <|ue je 
me souviens d'av^^ir été 'jeune a<itejLif dans ces 
fttes dont je n^ suis plus qu'un vf^ilatnàfteur au* 
jourdliui. Un souvenir en: réveille Un autre : je 
ne me retrciuve pas plutdt i^ucoUégë du Pléssis, 
que je revois ma sœur au c^tÉvèncde l'Assomp- 
tion , d'où elle ne sortit que trois ttiois avant 
son mariage. Peut«-ètre réducatiôn deci filles , 
dans oës maisons religieuses, était-elle par trop 
somptuéxiref elle se bornait k quelquiâs princi- 
pes de grammaire et d^Àrîihmétiipié,k lu con- 
naissance de Vhistoîre sabrée, etaux^éléi|iehs de 
^histoire profane : les' talenS ag^âJdes' jetaient 
plus négb'gés encore vpm les éfjudes «(lieuses ; 
mais , en revaqche , les jeunes personnes , au 
sortir du couveo^ a)u*aient pu, coamiè Aéaolmé , 
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défier Miaerre elle-même dans tons les ouvrages 
Il l'aiguille. C'était dans rintërieur du cloître | 
sans faste et sans éclat , que Ton distribuait aux 
pensionnaires y h la fin de Pannée, des prix aussi 
modestes que les travaux dont ils étaient la Fé-> 
compense. Les choses se passent bien différem- 
ment aujourd'hui ; je viens de recueilKr.^ k ce 
sujet y quelques observations dont je veux faire 
part à mes lecteurs. 

J'étais ) il y a quelques jours, en visite ches 
M"* la comtesse de V^^^, où je vais assez sou- 
vent depuis la naissance de ce fils dont j'ai 
l'honnem* d^ètre parrain» <( Vous arrivez h pnM 
posy me dit->eUe y et vous m'accompagnerez; 
je vais k une distribution de prix chez la maî- 
tresse de pension de ma fille. — De votre fille ^ 
Madame ?••• Je ne croyais pas... «— Gomment ! 
je ne vous ai pas encore parlé de ma fille, de 
ma petite Laure? Elle a près de douze ans ; 
c*est un petit prodige : elle aura je ne sais com- 
bien de prix ; je veux que vous l'interrogiez, y^ 
Tout en parlant, M"»« de Y^^^ me conduisait k 
sa voiture : nous j montons, et nous arrivons ^ 
dans un des faubourgs de Paris , k l'Institution 
de M"« P^^^. Le péristile intérieur d'un très- 
bel hôtel avait été transformé en diéâtre , et hé 
cour était couverte de gradins sur lesquels étaient^ 
rangées deux ou trois cents personnes ; ou eût 
dit une première représentation d'Opéra. Une 
des institutrices , faisant fonction de maltresse 
1 4. 
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des cëremonies, vint au«-deyant de nom^ et non» 
conduisit k la place qui nous était réservée. 
Bieiitôt après , cinquante ou soixante jeunes 
filles se montrèrent en public sur un. théâtre, 
dont la plupart d'entre elles semblaient avoir 
l'habitude, M"»« de V^^^ crut devoir me faire 
remarquer que toutes les élèves portaient thabit 
de la maison ^ c'€st-k*dire , une robe de dou- 
leur bleu tendre, garnie de .rubans blancs. Cet 
lisage^ iqoutant-elle, a pour but de faire dispa- 
c^itre l'inégalité des fortunes^ Je ne pus m'em-* 
^cher,de sourire en remarquant que la fille 
de cett^ 4ame portait une robe de levantine 
bleu tendre y d'une forme très-élégante ) qu'un 
peigne en corail relevait ses cheveux; qu'un 
rang de perles ornait son cou, et qu'un schall 
de cachemire était jeté sur le dossier de sa 
chaise ; tandis que c^Ue de ses compagnes qui 
se trpuvait assise auprès d'elle était vêtue d'une 
simple Tobe de toUe^deJa couleur uniforme, 
av^c ^n rpban bleu dans les cheveux. Je de- 
mandai le nom de cette jeune personne , dont 
la .grâce et la figure paraient singulièrement 
la toilettç; j. appris qu'elle se nommait Amé- 
lie R^f ^ j qu'eue était fiJle d'un bralve mili-^ 
taire tuék léàa; qu'elle devait entrer k Ecouen, 
et qu'en attendant elle était reçue k demi-pen- 
sion dans la maison de M*^* p^^^. Les exercices 
tardaient k commencer, et, pour mettre le tems 
fi proj&t^ je m'amusai du manège des maîtres ^ 
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qui passaient et rçpassaient entre les rangs des 
spectateurs pour recevQÎr.cpielcjue li-compte sur 
le tribut d'éloges qu'ils croyaient mériter. Je 
suivis des yeux la maîtresse de la pension : je 
la voyais accabler de révérences et de compli— 
mens les mères dont les équipages étaient k la 
iporte ; mêler quelques mots de reproches aux 
éloges des enfans dont les parens étaient venus 
en remise ; saluer k peine ceux qu'elle avjsiit vus 
descendre de fiacre 5 ce qui me fit conjecturer 
que ceux k qui eUe ne gisait rie^i devaient être 
arrivés k pied» "V^ 

Une symphonie annonça l'ouverture de la 
^éance. Des harpes, des pianos, des solfèges ^ 
des cartons de dessins étaient rangés sur les 
côtés du théâtre^ la pUnche noire destinée aux 
démonstrations mathématiques occupait le fond { 
le milieu était réservé pour la danse. L'honneur 
d'être venu avec M"«» de Y"^^^ me valut, de la 
part de la maîtresse, celui de conunencer les 
e:xamens. Je fus invité a interroger les élèves : 
la fille du militaire fut la première sur qui je 
jetai les yeux, et j'ouvrais la bouche pour lui 
adresser la parole lorsqu'une maîtresse de quar- 
tier me fit observer que cette jeune personne 
n'étant pas destinée k çontiuuer ses études dans 
le pensionnât, se trouvait par cela même exclue 
du concbursj je fus obligé de me Contenter do 
cette raison , qui n'était probablement pas la 
véritable. M°^ de V*^ m'avait prié d'examiner 
1 4.. 
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sa fille , et Y\m des professeurs , en s'avancant 
sur l'avant-scène , avait eu soin de prévenir l'au- 
ditoire que ces demoiselles répondraient sur la 
grammaire , les mathématiques , la physique , 
la, botanique^ et Vhisioire; en conséquence, et 
croyant mettre la jeune élève bien k son aise, 
je l'interrogeai sur les parties du discours ; mal- 
heureusement ce n'était pas, comme Petit-Jean, 
son conmiencement qu'elle savait le mieux; elle 
balbutia quelques mots inintelligibles , et pour 
mettre fin k son embarras, je passai k l'Histoire 
de France: je la priai de me dire quels étaient 
les événemens principaux du règne de Henri IV; 
elle me parla de la bataille de Pavie et du siège 
de la Rochelle. Bien convaincu que je ne l'avais 
pas encore placée ^ur son terrain, je hasardai 
quelques questions sur la physique et la bota- 
nique, et cette fois, grâce k certains mots tech- 
niques de calice y de pistil j de corolle ^ àeJLui" 
de y de gaz et d^électrltitéy qu'elle entremêla dans 
ses réponses de manière a me prouver qu'elle 
n'en avait pas une idée bien nette, elle excita 
dans l'assemblée un murmure d'admiration, un 
concert d'applaudissemens, qui l'accompagnè- 
rent jusqu'à ^ place. 

Les arts d'agrément eurent enfin leur tour, 
et l'amour-propre des élèves et des maîtres y 
trouva un ample dédommagement : les dessins 
furent trouvés charmans; ils l'étaient en effet: 
il ne s'agissait plus que de savoir la part qui 
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devait en rester h Pécolière. Le pas du schall, 
le bollerO) la gavotte furent dansés arec une 
perfection qu'on croirait ne devoir trouver qu'k 
rOpéra. La petite Laure enleva tous les suf- 
frages dans laîr: F'oi cke sapete^ de Mozart, 
et tout le monde convint qu'elle y mettait une 
expression dont la comparaison n'était pas ^ Pa- 
vautage de M""* Barilli. La maîtresse de pen- 
sion ne manqua pas de profiter de ces momens 
d'enthousiasme pour procéder ^ la distribution 
des prix. On apporta sur Favant-scène deux 
coffres pleins de livres et trois grandes corbeil- 
les remplies de couronnes. Personne ne pleura, 
il y en eut pour tout le monde, et Laure eut, 
pour sa part, trois grands prix, deux seconds 
et cinq accessiU La seule Amélie avait été oubliée 
dans cette distribution générale. On se rappela 
cependant qu'elle avait obtenu le prix de sa- 
gesse : elle s'avança , les yeux baissés ; on lui re- 
mit un simple nœud de rubans, et l'air de décence 
et de satisfaction avec lequel cette aimable en- 
fant reçut un prix si modeste, me confirma dans 
Pîdée que ce prix-lk, du moins, n'avait pas été 
donné ï la faveur. 

OBSERVATIONS DÉTACHÉES. 

De tous les mpyens. de faire connaître. les 
mœurs d'uûe grande vijle , celui qtie Le Sage 
a employé dans son Diable Boiteux est sans 
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contredit le plus ingénieux et le plus sârj'mais 
outre que le Démon de Le Sage n'est pas au 
service de tout le monde y il est probable que 
les observations qu'il nous fouroLpait^ en sou- 
levant le toit de toutes les maisons de Paris pour 
nous permettre de voir ce qui se passe dans 
Fintérieur , donneraient lieu k une chronique 
plus scandaleuse que la nôtre , et dont les suites 
auraient peut-être quelques inconvéniens ^ en 
conséquence nous nous en tiendrons aux mœurs , 
aux habitudes extérieures dont se forme ^ pour 
les différentes classes de la sociëtë^ une sorte de 
physionomie morale où se retracent les mœurs 
• privées* 

Dans toutes les grandes villes de l'Asie et de 
l'Europe 9 on remarque sans étonnement les con- 
trastes qui résultent de la réunion de différens 
peuples dans la même enceînte : on ne s'attend 
pas k trouver k Constantinople plus d'analogie 
entre les mœurs et les habitudes des Turc6 9 
des Francs et des Grecs , qu'il n'en existe dans 
leur langage et dans leurs vètemens ^ mais on 
peut s'étonner qu'à Paris y un peuple bien iden- 
tiquement le même, qu'aucun préjugé ne divise ^ 
qu'aucune considération ne sépare y , se pré- 
sente néanmoins dans chaque quartier sous des 
aspects si divers. Sans chercher cette fois k op- 
poser le Mara^is k la Chaussée-d'Antin , le Pàys- 
Latin au Palais-Royal , le faubourg Saint- Ger- 
main kla Cité, nous jetterons en passant un 
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premier coup-d'oéil sur vingt nations différentes 
qui habitent le long de la Seine , depuis le quai 
de la Conférence jusqu'au qiiai de Berc^k Toute 
cette partie du quai entre les Tuileries et la 
place de la Concorde est couverte de brillant 
équipages qui vont au château , qui en reviens 
nent , ou qui se rendent au bois de Boulogne ^ 
en laissant loin derrière eux ces modestes voi-» 
tures dont la file borde la terras5e*/t.e nom ri- 
dicule et toutA-fait impropre que Pon donne 
k ces petites voitures publiques ne leur fait rien 
perdre de leur mërite et de leur utilité aux yeux 
du rentier qui retourne k Saint-Germain , du 
militaire qui regagne là caserne de Courbevoie y 
du marchand qui va passer quelques heures k s» 
campagne de Sèvres, de la grisette attendue a 
dîner dans le parc de Saint-Cloud, et qui tous ^ 
grâce \ ces carrioles économiques y arrivent pour 
quinze sous au terme de leur voyagel^La vue du 
port Saint^Nicolas et du port Smnt\Paul vous 
enlève \ toutes les idées de luxe et d'élégance ^ 
au milieu des bateaux de charbon y des trains 
de bois y des arrivages de vins y des porte-faix y 
des commissionnaires y des mariniers y vous vous 
croyez ( k Fodeur de la pipe et au langage près ) 
sur le quai marchand d'une ville de Hollande. A 
quelques pas de Ik, le tableau change : les quaisi 
de la Mégisserie et de la Ferraille donnent Fidée 
d'un vaste encan oii Ton aurait exposé toute la 
friperie du genre humain. Lk y vous voyez se 
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promener. gravement, pendant des heures en- 
tières , des gens qui viennent , de tous les coins 
de Paris, se munir, b très-bon marché, d'u^ 
tensiles de ménage , dont les plus modernes ont 
TU cinq ou si:i générations. Le quai de V Horloge 
est envahi par Tessaim lugubre des gens de loi, 
qui ob3truent, pendant la matinée, toutes les 
avenues du Palais de Justice. Non loin de là, 
et pour faire opposition , sans doute , se trouve 
le noiiveau marché-aux-FIeurs , où l'on aime k 
voir , tous les mercredis et samedis , une foule de 
jeunes et fraîches soubrettes venir, avant le le* 
ver de Madame ^ faire Facquisition de ces ger- 
bes de fleurs qui décorent une maison élégante 
depuis Pescalier jusqu'au boudoir. 

Nous pourrons y une autre fois , continuer 
notre promenade sur les quais , au nombre de 
trente* trois, k partir du quai des Bons-^Hommes 
]usqu'k la pompe de l'Arsenal. Lk , nous pour- 
irons nous arrêter un moment pour assister au 
débarquement d'un des coches d'eau , dout la 
composition a dé jk fourni tant de peintures gro- 
tesques aux romanciers et aux auteurs drama- 
tiques. 

— Ii'étranger, le provincial qui vient k Paris 
s'empresse de visiter nos spectacles , nos salons , 
nos musées , nos promenades , et même nos 
athénées ; mais k peine en compte-t-on un sur 
mille qui sacrifie quelques heures k la visite des 
hôpitaux. Nous serions bien tentés de reprocher 
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aux ëtr^angéVs leur, indifférence j mais nous craîn- 
dripns'de faire tougir ces honnêtes bourgeois de 
Paris qui, presque tous, parcourent et achèvent , 
le plus paisiblement du monde, une carrière de 
soixanté-dix ou quatre-vingts ans , sans savoir 
dans quel quartier de Pails sont situés PHôtel- 
Dieu, la Charité, l'hospice des Incurables, etc. 
Gomme se sont d'ailleurs de fort bonnes genâ , 
nous sommes surs qu^ls' seront cha/més d\\ rap- 
port satisfaisant que nous avons \ leur faire. Le 
nombre de ces asiles, ouverts k tous les genres 
d'infortune, k tous les maux qui accablent Phu- 
maùité^ les soins, les secours, les consolations ' 
prodigués k ceux qu'on y reçoit, atîéstènt la bien- 
faisante sollicitude du Gouvernement,^ Qomme ' 
les monumens attestant sa splendeur^ comme sjes - 
armées attestent sa gloire. Paris est , de to^ites ,. 
les capitales de PEurôpe , celle où ces so]:tes 
d'établissemens se trouvent en plus grand nom- ' 
bre. On compte k Paris vingt-deux hôpitaux ^ 
civils et deux hôpitaux militaires. 

JJHôieUDieu est k-la-foî& le. plus ancien ei * 
le plus considérable dés hôpitaux de Paris j Je 
nombre des malades qu'on y soigne est rare- 
ment au-dessous de trois mille. Cette grande et 
pieuse fon^lation ^ qui iiemonte.k Pan 6609 lest 
due k saint liandry , vingt^huitièhi^ ^v«que -de 
Paris. On trouve dans Pacte capitulaire une clause _ 
assez curieuse , et tombée depuis long-tems en 
désuétude, si même on y a jamais eu égard 3 il 
1 4... 
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y est formellemcjit stipule « qu'il la mort de 
chaque clianoiue du chapitre 9 le matelas (ce qui 
suppose qu'k cette époque les chanoine3 n'en 
avaient qu^un), le lit de plume , Ijb traversin et 
les draps appartiendront \ PHôtçl-Dieu. » Cet 
acte est on ne peut pas plus auth.en tique ^ et 
nous ne serions pas surpris que le^ admiiiistra* 
leurs actuels des hospices ne fnssent autorisés a 
le faire reviyre ^ bien que ^a date remonte k 
Tannée 1168. 

Ces philosophas spéculatifs du dernier siècle » 
dont il est convenu qu'on dirait tant de mal dans 
celui-ci , ont les premiers appelé l'attention du 
Gouvernement sur les abus odieux auxquels cette 
l)ranche d'administration était en proie. Les rap- 
ports de Tenon et de Bailly ont porté la lu- 
mière dans ce chaos de douleurs et d*ini(piitésy 
M. .Clavareau , dans un ouvrage plein d'intérêt 
et de vues utiles , a proposé des améliorations 
dont Texpérience n'a pas tardé k démontrer les 
avantages* Les salles de THotel-Dieu ne sont 
plus, comme par le passé, des couloirs étroits 
et obscurs, imprégnés de miasmes putrides, d'ex- 
halaisons délétères ^ dont on disait avec une 
effrayante vérité : 

Lft mort , dans ot séjour théÂt|re de sa rage « 
Sous miile traita hideux répète soÂ image. . 

Des administrateurs philantropes , dont la re- 
connaissance et l'estime publiques peuvent seu- 
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les rëeompenser l'honorable dëvouement, sont 
parvenus k opérer les plus heureuses réformes ^ 
et ce vaste établissement n'est pas indigne au- 
jourd'hui du nom divin sous la protection du- 
^el on Fa placé* 
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I . N* IX. '—rg octobre i8n. 

ÉLOQUENCE DU BARREAU MODERNE. 



Le* plut sruiâi dtres ne sont pu les plus fins» 

RfoKIEH, s«t. 3. 

Quelques extraits de lettres de mes conrcs- 
pondans > insérés dans un des derniers numéros 
de la Ga^e^e; beaucoup d'autres lettres qui m'ont 
été adressées directement , me prouvent qu'il 
n'y a point dans ce monde , principalement 
dans cette ville 9 de vérités indifférentes, et que 
ce n'est pas sans querelles , peut-être même sans 
combats , qu'il me sera permis de remplir ma 
charge de vieux chroniqueur* Il y a tout au plus 
trois mois que je suis entré en fonctions dans ce 
Journal 9 et j'ai déjk tout un quartier de Paris 
sur les bras. Les esprits du Marais sont tellement 
prévenus contre moi 9 ^e je ne me hasarderais 
point k y voyager sans escorte. Mon corres- 
pondant de la rue Boucherat m'insinue , il est 
vrai 9 daDs un fort joli petit apologue oriental 9 
que je puis détourner l'orage en m'expliquant 
sur la Chaussée-dP Antin avec la même franchise 
dont j'ai fait preuve en parlant du Marais : c'est 
un engagement que j'ai pris > et je n'attends > 
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poui' le remplir , que la rentrée des fonds que 
j'ai places sur une maison de mon Toisinage. 
Peut-être ne voit-on pas clairement , au premier 
coup-d'œil, le rapport qu'il y a entre une lettre 
de change et un feuilleton ; c'est une ënigme 
que j'abandonne k la sagacité de mes lecteurs. 

En attendant, et au risque de me faire des 
querelles d'une autre nature, je vais publier la 
lettre que m'adresse un jeune avocat, et quel- 
ques mots de la réponse que j'ai cru devoir lui 
faire. 

A l'hermite de la chaussée-d'antin; 

* • 

« La différence entré vous , M. lUermite , et 
les hermites vos prédéc^seurs, est touti votre 
avantage et au nôtre. Au fond de leurs déserts , 
sur le haut de leurs rochers, ces vertueux cé- 
nobites n'étaient, après tout , bons k rren et k 
personne. S'il arrivait que , jugeaût de leurs 
vertus, de leur réputation et de leur sagesse 
par leur longue barbe , on vint leur demander 
des secours ou des conseils , ils vous répondaient 
comme le rat de la fabte : 

lie» choses â*icîrb«s ne me r^sardenl; plus. 

Par un esprit de religion beaucoup mieux en-i- 
tendu , au lieu de fuir les hommes comme des 
pestiférés, vous êtes venu vous placer au centre 
de la contagion ; au lieu de prier pour les ma- 
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lades, votis cherchez k les guërir, et vous ne 
refusez k personne les secours de vos lumières 
et de votre expérience. J'en ai besoin aujour- 
d'hui pour diriger les premiers pas que je fais . 
dans une carrière où je vois plusieurs routes ou- 
vertes. Bien qu'avocat, je termine mon préam- 
bule, et je vais au fait. . 

Je suis avocat stagiaire au barreau de Paris ^ 
oii je m'exerce depuis deux ans au grand art de 
la parole : malheureusement, les premières ob- 
servations que j'ai eu occasion de faire sont de 
nature k me décourager. Je m'aperçois que j'ai j 
dans l'état que j'embrasse ^ trois espèces de per^- 
sonnes k contenter : mes cliens d'abord , qui 
veulent, avant tout, que je leur fasse gagner 
leur cause ; mes confrères, qui ne permettent 
pas qu'on s'écarte des formes ; et le public 
éclairé, qui n'admet point de plaidoyer sans 

\ éloquence. Comment remplir cette triple tâche ? 

"' \Je ne dois pas vous dissimuler que Démosthè— "~ 
'-'nés et Cicéron ont eu beaucoup de part k ma 
vocation pour le barreau, et que c'est^ en quel* 
que sorte , sous leurs auspices que je suis entré 
au Palais. Leurs exemples fameux enflanmiaient 
mon imagination; je ne rêvais que Philippiques^ 
que Catilinaîres ; et, sansn^ croire appelé k 
défendre d'aussi grands intérêts, je me promet- 
tais d'employer d'aussi grands moyens. Je dé- 
vorais tous les traités d'éloquence ; je savais 
par cœur la rhétorique d'Aristote et les Dis- 



DU BARRRiU MOJXERNE* 8i 

■ 

coui;s $11? l'éloquence de- FénéloJiif î'aiirajs pu 
disputer avec Pabbé Gédoyn sur les Inatitutions 
oratoires de Quintilieuj enfin ^ tout en déses- 
pe'rant .quelquefois de faire oublier les deux 
grands orateurs grec et romain,^ je me flattais 
encore de, placer mon nom k côté de cçux des' 
d'Aguesseau, des Servan, desLally et de quel- 
ques autres. orateurs dont s^onore la France* 
Que. je fus crueUeipent et promptexnent dé— 
sabusé!. Je n'eus pas fait deux tours -dans la 
grand'saUe y que je vis k quel siècle ^ k quels 
lieux ) k quels hommes j'avais k faire. « Croyez- 
moi (me. dit un vieux praticien k qui j'expli-. 
quais la marche et les modèles que je me propo- 
sais de suivre) 9 laissez Ik tous vos déclamafeurs 
de tribunes et toutes ces billevesées grecques 
et latines dont vous vous êtes farei la mémoire ; 
c'est de la jurisprudence française que l'on vous 
demande 9 et c^est dans l'étude d'un avoué qu'il 
faut appreqdre la véritable langue de nôtre bar- 
reau 9 la seule qu'on entende aujourd'hui. C'est 
la qu'on s'instruit k rédiger de bonne's requêtes 
dont le style n'a rien de ccmmun avec celui de 
POratio pro Murenâ. » Convaincu, sinon per- 
suadé par mon vieux Mentor , je reléguai sur les 
plus hauts rayons de ma bibliothèque tous ces 
auteurs si chers k mes première^ années , et je. 
m'engouffrai tout vivant dans les in^olios* Au 
bout de quelque tems je sus, tout comme un 
autre, invoquer les grands principes de Vordre 
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social^ remonter jusqu'au ^ro/f naiutd^ pour en 
déduire les principes du droit des gens, d'où 
découlent, comme chacun sait, ceux du droit 
politique^ et finalement dn droit unwerseL Je ne 
tardai pas a être initié dans tous les secrets de 
la jurisprudence positive , et ^parler très-cou- 
ramment la langue de la procédure , où [e fis 
des progrès sî rapides, qu'où pouvait croire, en 
écoutant mes plaidoiries , qu'on assistait k la 
lecture d'unexploit d'assignation ou cl'un pro- 
cès-verbafertl fallait entendre comme je hérissais 
mes discours de ces expressions dans lesquelles 
' réside aujourd'hui une grande partie de Part ora- 
toire : Iceluif disais-je élégamment, n*a pas ob- 
tempéré à la réquisition d'icelle ; Vaclé est en* 

commencé y il est idoine ; le suédit^ assigné 

à comparoir y doit fournir des sôuténemens ; 

à quoi Jaire il sera contraint pat voie de droit; 
faute par lui de ce faire ^ il seM dédaré for- 
clos , etc. 

De pareils talens me tirèrent bientôt de mon 
obscurité, et j*eus le plaisir de m'entehdre citer 
comme l'espoir et l'ornement du barreau. Pour 
mettre le sceau V ma réputation, je me fis pré- 
senter dans la société des gens de lettres , ^ la 
gloire desquels je ne me croyais pas étranger : 
de nouvelles mortifications m'y îaftendaient. Ces 
Messieurs n'entendaient pas ma langue , et pré- 
tendaient que mes plus beaux plaidoyers étaient 
écrits en jargon de pratique. 
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Vous voyez, M. PHermite, dans quelle per- 
plexité je me trouve; f attends de vous une 
règle de conduite au moyen de laquelle je puisse 
concilier les intérêts de mes cliéns , l'estime de 
mes confrères, et le désir que j'ai d'êti*e un jour 
de rinsti^t. ^ j p 

J'ai l'honneur d'être, etc. S. Lé 



RÉPONSE. 



L 



Monsieur, la gloire et la fortune sont deux 
choses fort désirables, mais lors même que l'on 
parvient k les atteindre toutes deux, ce n'est du 
moins jamais en les poursuivant k-la-fois. Dé- 
cidez-vous donc ! Suivez-vous la carrière du 
barreau pour vous y faire un nom ?iJie comptez 
point vos cliens, mais choisissez vos causes; 
chargez-vous de ces belles questions d'Etat, 
d'un intérêt puissant et général ^^consacrez vos 
talens , votre tems et vos soins k défendre l'or- 
phelin victime de la fraude , la veuve sans ap- 
pui, l'innocence persécutée j osez même disputer 
éloquemment k la justice des lois quelques-uns 
de ces grands coupables dont le crime involon- 
taire est trop souvent la suite d'une grande 
passion : que votre iaom s'associe k toutes les 
causes nobles et intéressantes dont le public 
s'occupe, et j'ose vous promettre que vous 
obtiendrez cette double réputation d'avocat et 
d'homme de lettres, qui parait être l'objet de 
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VOS dédn/Mais si vous êtes plus presse d'ar- 
gent que de gloire ^ si vous êtes dans l'intention 
de courir après les cliens au lieu de les att^idre , 
renoncez pour jamais ^ l'éloquence : méditez le 
Code, le praticien Denisart, la Coutume et 
le Droit écrit; ne sortez plus des chambres de 
première instance; plaidez pour un ren4>otir- 
sèment de loyer, pour les réparations dW mur 
mitoyen ; discutez 

/f r^" Le foûi que peut manger une poule en un jour. 
f ^ , .|V^ Attachez-vous aux fins de non^-recepoir ^ aux 
/, ; ^^ appels et aux cons ignation s , et vous verrez les 
^ i • j ^ c^ens assiéger votre porte; votre caisse, votre 

- ^ ? ■ " " " " 



f* 



cuisine et votre bourse se remplir li vue d œil. 
Mais quelque parti que vous preniez , rappelez* 
vous ( je vous en prie , au nom de la raison et 
de Voltaire ) que chaque genre doit conserver 
le style qui lui est propre ; que le quonsquè 
tandem serait une apostrophe très-ridicule en 
réclamant une aune de drap, et que le seul 
moyen de plaire aux gens de goût et de bon sens 
est de ne pas chercher k être orateur quand il 
ne faut être qu'avocat; mais aussi de ne pas s'en 
tenir aux formules du Palais, quand la nature 
et l'intérêt de la cause permettent des mouve- 
mens oratoires. 

Tels sont, Monsieur, les seuls conseils que 
je puisse vous donner du fond dé ma ceUule; je 
ks terminerai par cette réflexion ( pour que vous 
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ne m'accusiez pas un jour de vous avoir induit 
en erreur ) : c'est que le Poussin est mort pau- 
vre après ..avoir pmt le Déluge et la Femme 
jidiUièrey et que: Boucher a fait fortune k pein- 
dre des dessus de porte» 

J^ai l'honneur d'être 9 ete* 
E'Hermite de la Chaussée-d'Antin. 

obseîitatjons détachées. 

• - * 

L^AKGE Iturîel, qui Voulait que Persepolis 
(Paris) fut détruit, * parce que la rusticité dégoû- 
tante d'une partie de la ville, des fontaines et 
des marchés publics ^ offensait ses yeux, n'aurait 
plus aujourd'hui les mêmes raisons* C!haque 
jour cette capitale du monde devient plus digne ^ 

d'une dénomination qui lui fut donnée par le . . ' 
grand Frédéric. Les marchés, autrefois si barba- .5 

rement établis pour la plupart, au milieu des . ' / 
rues et des c arrefours , ont été l'objet des plus /. j» 
heureuses réformes. On n'est plus obligé de faire •' 
un long détour pour éviter cette rue Traver- 
sière, occupée jadis, dans toute, son étendue, v' 
par les sales établis des marchandes de légumes 
et de poissons , réfugiées aujourd'hui dans le bel 
et vaste emplacement des Jacobins. Le quai de 
la Ferraille, le passage le plus fréquenté de 
Paris (n'est plus obstrué, trois fois par semaine, 

* Bahouc, ou U ilonde comme il va. ( Voltai&b, ) 
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par les marchanâes de fleurs ^ beaucoup plus 
convenablement placées le long du quai Desaix. 
Avant peu y Pautre extrémîtë du Pont-Neuf sera 
débarrassée de la longue filed^éçhdppes de mar- 
chands de volailles 9 pour lesquels on construit 
un marché spacieux sur l'emplacement de l'église 
des Grands-Augustins ( où, par parenthè^ 9 se 
faisaient jadis les promotions de Tordre du 
Saint-Esprit, et la procession annuelle, instituée 
en mémoire de la réduction de Paris, sous 
Fobéissance de Henri IV, le â2 mars i,594)« 
Enfin, les marchands de vieux linge', qui tapis* 
saient si burlesquement les deux côtés de la ru6 
du Temple , ont été relégués dan^^ une vaste halle, 
très convenable k un genre de commerce sur 
lequel le riche impertinent peut jeter uil regard 
dédaigneux , mais d'autant plus important aux 
yeux d'un gouvernement paternel, qu'ilintéresse 
exclusivement la classe la moins aisée et la plus 

laborieuse). 

•>— Les. cafés sont , a Paris , les salons des oisifs 
de différentes classes* Ces sortes de g^is prélè- 
vent de force , sur les. propriétaires de ces 
établissemens, une taxe journaJ^èpe qu*oii leur 
paie en feu, en lumière et en gazettes. Ce^pnt, 
le plus ordinairement , des rentiers, célibataires, 
dont la jeunesse remonte k peu près k la régence, 
et dont la conversation roule encore sur les bil- 
lets de banque de Law, la compagnie duMissis- 
sipi et les miracles du diacre Paris; de vieux 
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militaires qui croient avoir dîné avec le marécLal 
de Saxe, et sont convaincus qu'il ne s'est rien 
pasçé de remarquable en Europe depuis le siège 
de Prague et la bataille de Fontenoy *} \enfin des 
vétérans des aides, qui s'obstinent k régler les 
finances de TEmpire sur les données de l'impôt 
du vingtième , de la gabelle^ ou des réglem^s de 
Vécjuiif aient* Ces trois classes principales de 
parasites de café se subdivisent en diverses espè- 
ces , lesquelles se partagent les différens cafés 
de Paris. lie café de Foi est le centre des vieux 
politiques; chez Corazza se réunissent quelques 
survivans de la secte des économistes; le cafë 
de la Régence est encore le rendez»vous des 
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Chartres que se fixe le prix* des denrées colo- 
niales , des vins et du banco. Vous trouvez k la / 
tabagie du Perron , au prix d'une demi-tasse de [ ^ 
caïeet d'un petit verre de liqueur, des gens qui 
vous apprennent l'art de neutraliser le r^^it /^r^^ 4 . , 
du trente-^et^un , qui vous donnent une marche f ^ ^ ^ - 
sure pour suivre la couleur , ou vous garantissent^^ 
la rnarUngide des intermittentes. Le café Zoppi, 
par respect "pour son ancien nom de Procope , 
continue k s'occuper de littérature , et c'est Ik 
qu'on apprend que le beau tems des lettres et ' C 
des arts en France était celui où Dorât et Ma- 
rivaux écrivaient^ oik Boucher et Yanloo tenaiei^f 
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le sceptre de la peinture , où Pon bâtissait li 

Ludennes* ^ Belle-Vue, k Meudon* ces colifi-- 

^ • /^^^ cheta d'architecture , monumens de prodigalité 

*. « / et de mauvais goût. Nous aurons occasion , une 

/ autre fois^ de jeter un coup-^l^oeil sur un grand 

nombre de cafés subalternes, d'autant plus amu- 

sans \ passer en revue, qu'ils sont connus de# 

personnes pour lesquelles nous écrivons» 
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D'UN BOURGEOIS DU MARAIS 
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iVloNdiEiTïi l'heemite , on ne vous pardonne 
points dans la rue Boucherai et dans la rue de 
}a Perle , ce que vous avez dit des habitans du 
Marais; votre lettre, oii vous parlez de notre 
manière de vivre, a fait une révolution dans 
notre petite société, qui m'accuse de l'avoir 
trabie. Je connais trois ou quatre femmes qui 
ont la prétention de donner le ton k la place 
Royale, et qui vous arracheraient les yeux si vous 
veniez dans notre quartier. Ma maison est dé- 
serte depuis qu'on me soupçonne d'avoir des in- 
telligences avec la Chaussée-d'Antin : on ne fait 
plus mon boston; on va diner sans moi chez 
Bancelin ; mes voisins m'évitent lorsqu'ils vont 
aux mélodrames, et je suis obligé de passer mes 
soirées k contempler la comète. Dites -moi donc ^ 
M. l'Hermite, ce que je dois faire de mes dix 
mille livres de rente i 



)0 VK BOURGEOIS DU XÂ&AI8 

En yëritë, tous avez eu grand tort de parler ^ 
eomme vous avez fait , des habitans du Marais ! 
Le Marais a bien des titres k faire valoir : le Ma- 
rais rassemblait la meilleure compagnie de Paris, 
quand la Chaussée-d'Antin n^était encore qu'un 
désert; on y faisait même d'assez jolis vers, il y 
a plus d'un siècle ^ s^ l'on en croit Chapelle et 
Bachaumont ; 

Toat bon habitant du Marais 

Fait dea vers qui ne coûtent guères» 

Quoi que vous en disiez, M» l'Hermite , jMtais 
le plus heureux des hommes avec mes dix mille 
livres de rente et ma demi-<-fortu]ie ; je croyais 
au bonheur aussi fermement que je crois aux ga- 
zettes; et, quoique le bonheur ait la réputation 
de mentir comme certains journaux, je suis sûr j 
qu'il trompe moins au Marais qu^ la Chaussée-* 
d'Antiif ^il est des prétentions de tous les gen-* 
resj j'avais celle d'être heureux. Votre lettre a 
tout détruit; mais vous avez de la charité : vous 
réparerez le mal que vous m'avez fait; vous di- 
rez quelque bien des habitans du Marais, afin I 
que je puisse faire encore mon boston, aller dî- 
ner chez Bancelin , et me montrer au mélodrame. 

Vous savez que chacun est heureux k sa ma- 
plère; Yarron, le plus savant des Romains > 
comptait plus de trois cents espèces de bonheur; 
il est possible que le progrès des lumières en ait 
doublé le nombre : vous voyez donc que les ha* 
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iitms An Marais ont> choisir. Des gens bien in- 
formés, qui nous sont arrivés dernièrement de 
la Chaussée-d^Antin , nous ont assuré que Pen- 
nui se glisse quelquefois jusque dans les hôtels 
de la rue. Caumartin : les habitans de ce quar- 
tier ont Pampur-propre de paraître heureux 9 et 
font tout ce qu'ils peuvent pour faire croire 
qu'ils le sont en efifet ; on m'a dit qu'on y dé- 
pensait des millions pour acheter de la gai^ qui 
ne se vend point : les gens qui paient le plaisir 
si cher ne sont pas des gens faciles k amuser , et 
ne sont pas sur-tout aussi hem^eux qu'on l'ima- 
gine. Vous savez, M. l'Hermite, ce qu'il vous 
en a coûté pour un baptêipe, oijl, par parenthè- 
se, vous ne vous êtes pas beaucoup amusé. 

Les journaux déclament quelquefois contre la 
comédie larmoyante } ils devraient s'en plaindre 
aux habitans de la Chaussée-d'Antin, qui ne 
rient jamais, et que nos beaux esprits prennent 
pour modèles de la bonne compagnie* Le drame 
s'est accrédité depuis que la mélancolie est k la 
mode parmi les gens qui donnent le ton. Tfaalie 
était plus piquante et plus gaie du tems que les 
auteurs faisaient leurs comédies au Marais. 

Nous autres bojurgeois du Marais, nous avons 
peut-itre un autre avaptage sur ceux de la 
Chaussée^rd'Antin : dans notre vie uniforme et 
tranquille, nous «sommes assurés de nous retrou- 
ver le lendemain comme nous étions la veille. 
Il y a trente ans que j'habite la mênie maison , 

X 5. 
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que j'ai les mêmes amis et les mêmes voisins : 
la Chaussëe-d'Antin a-t-elle beaucoup de ri- 
ches bourgeois qui puissent en dire autant? Que 
de belles maisons y sont comme des auberges , 
où chaque soir arrivent des hôtes nouveaux, 
qui dorment tant bien que mal y et repartent 
tHsteiùent le lendemain! Les gens qui étudient 
Barème sont quel<|uefois ceux qui font les plus 
mauvais calculs , et qui se trompent le plus sur 
les moyens d'être heureux; quoiqu'ils soient plus 
riches que les bourgeois du Marais , il manque 
plus de choses aux habitans de la rue du Mont- 
Blanc qu'k ceux de la rue Boucherat. Il me prend 
fantaisie, k ce sujet , de vous répéter un conte 
oriental que j'ai retenu : « Dans une sécheresse 
qui avait ravagé les plaines de Plnde^ un génie 
bienfaisant apparut k deux bergers y et leur dit : 
Vous m'avez demandé de Peau, je veux vous 
en donner; mais dites-moi la quantité qu'il vous 
en faut. Un des bergers répondit ; Je vous sup- 
plie de me donner un petit ruisseau qui ne ta- 
risse jamais en été, et qui ne déborde jamais en 
hiver. L'autre berger fut moins sage , et de- 
manda au génie de détourner le Gange sur ses 
terres. » Ne trouvez- vous pas , M. l'Hermite , 
que le second de ces bergers est un bourgeois 
de la Chaussée-d'Antin, qui n'est point content 
s'il n'a fait cotder chez lui tout l'or du Pactole ; 
et que le premier est le bourgeois du Marais , 
qui est heureux avec dix mille livrés de rente? 
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Hais je m'ap^cçois que je moralise ^ ce qui 
prouva que je comiiience k m'ennuyer : aussi ^ 
M. rHermite^ pourquoi avez-yous fait déserter 
ma * maison ? UÉcriture dit quelque part, qu'il 
n'est pas bofn que Fltomme soit seul.; c'est U3ie 
Téritë pour les bourgeois du Marais comme pour 
ceux de la Chaussée - d'Autiu. Faites donc , 
M. FHermite) que je revoie mes voisins de la 
rue Çhapmi et de la me Boucherat y et que je 
puisse encm^e faire mon boston avec mes voi* 
sines de la rue de la Perle* ^ ^"/^ 

' Ul^ BOITROEOIS BU 1IARAI8. 

f « 

OBSEEVATIONS DÉTACBOtes. 

Boit&AU a fait) il y a près de cinquante ans, 
une satkeides onbarras de Paria ^ dont les traits 
principaux ne sont heureusement plus applica- 
bles k Pépoque où nous vivons. On ne dira pas 
aujourd'hui que 

XiC bois le plus funeste et le moins fréquenté 
Est » au prix de Paris , un lieu de sûreté. 

On n'entend pas crier partout : 

....... Au meurtre ! on m'assassine ! 

Ou , le feu vient de prendre à la maison Toisinè. 

« 

Mais y k celapr^s ( et c'est bien quelque chose) i 
tous les inconvéniens de décatik signalés par le 
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.grand sadiriqne sntsist^iit encore aujpuvdliui y* 
.ou du moins sont remplaces par de petits abus 
analogues, (pli se glissent k Pin su de la police 

7mème la plus vigilante , ou, sousVle nom d u^ 
sage^^ parviennisnt k se sgustraîr&b son action. 
J'ai Youlu essayer de prendre note de cette foule 

^d^inboBVénienff^ dé eontràriëtés^ qik'un^ anteui' 
anglais a mis -au nombre dés mis^o^sthumâinas, 
et dont la. suppression ajouterait beaucoup aux 
figrémens de cette imbieiise capitale^ Vi>ici quel- 
ques-unes des questions inscrites surines tablet- 
tes : Pourauoi des balayeurs j déjk payés par 
l'administration municipale, exigent-ils, dans les 
pluies abondantes et dans les fontes de neiges, 
une rétribution des gens k pied quî ne veulent 
pas se mettre dans l'eau jusque mi-jambe? — 

. Pourquoi f^es mêmes hommes fbntrils des hatar- 
demix pendant la nuit poui^ retenir ^s eaux 

' qui, ie lendemain, formeront des rivièries ? -^ 
P(Hirquoi voit-ncm encore, sur. quelques-uns des 
quais , de sales échûg^es oii le jour on expose 
de&JL^illons , et dans lesquelles des vagabonds 
peuvent se réfugier pendant là nuit ?^-^ Pourquoi 
les bouchers étalent-ils au-dehors ces cadavres 
d'animaux qui choquent. là vue et saUssent les 
habits des passans? — Pourquoi les blanchis^ 
seurs s'attribuentrils le privilège d'avoir souf 
leurs charrettes des dogues énormes quî s'élanr 
cent aux jambes de ceux qui passeiijt .k leur 
portée ? t— Pourquoi les fiacres profitent-ils d 
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mauvais tems pour prendre le soir 1^ allées la* 
' térales des boulevarts^ et veiiir di^uter lé ter«t 
raiJQ aux piétons ipii n^ojit.pasle moyeu de leis 
employer ? *-^ Pourquoi lestinviroms d^ promet 
nailes puUicpies sont-ils occupés par. unie foule 
de dâni^negî^çs qui. soutirent , V cei^tains jeux 
de leur JBYèn'tiolB^ P'argent des dupes amorcées 
par l^appât d^un gain k peu pr<^s itqpossible ? —^ 
Pourquoi ne p^& placer d^une manière plus os- 
tensible t^ croix de funeste présage qiii^ pres- 
que adossées ^ la muraille, vqus avertissent du 
danger lorsqu^il n'est plus possible de vous y 
soustraite?' - «• 

Mes I questions s^adressent mainteiiaiit k cette 
partie de la population qui s'est érigée en ré* 
guUteur des belles mitnières 5 et nous voudrions 
q^e^paa* l'prgane de quelqu'un de ces coryphées ^ 
e)k nous expliquât : Pourquoi il est reçu de se 
mouiller, de se geler dans un cabriolet 9 tandis 
qu'il eSit souverainement ridicule de se laisser 
voir dans une demi-fortune bien commode et 
bien close? — ^Pourquoi ^ k l'heure du diner^ 
<m court a'entas^er dans les salles étroites et 
obscures deS' fibres Provençaux , dans les case-^ 
maies du Rochir de Cancale , au lieu de se ras*, 
sembler ) au même prix, dans. les beaux salons 
de Véry, de BeauviÛiers, de Frascati? — Pour-, 
quoi ce même Frascati , le plus beau café de 
l'Europe, s'est vu tout-k-coup abandonné, après, 
avoir joui quatre ans de la plus grsoide vogue? 
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et pourquoi cette vogue est aujoardKhui le par^ 
cage d^un petit café dtt eoûi d« bovlevart Italien , 
dont on ne peutappipdKi* en Toiture) et oiiFon 
ne peut prendi^e l'air (jue dtttf ou m pecscmnes 
k'hrMs? ^^ ^Pourquoi f dans t0«rka tiiéàtres, 
mais principalement aux Françad», k POpâ*a et 
k Feydeau , Forchestre et Fami^Hfbëàtre ( c'est- 
k-dîre les meilleures places ) sont d^donnës 
aux billets donnés, aux femiites*de-chaisai>re des 
actrices , tandis que les balcons y d*où Pon ne 
voit les acteurs et les décorations que de profil ^ 
sont tout k-k'-fois'Jes places les pins înconuno-- 
désoles plus distinguées et les plus cbères?— • 
Pourquoi, dans un salon, o& quarante chapeaux , 
absolument de même forme ^ presque tous por- 
tant Fadresse du même chapelier y se trouvent 
chaque soir entassés pele^mèle , il est convenu 
de regarder comme un homme de^mauvaise corn- 
pagnie , ou du moins comme im prevmciai , 
rhonmie r^onnable quia pris la préeaufti<>n d'é« 
erire en toutes^ lettres son nom sur la coiffe de son 
chapeau j pour éviter des rech^ehe» enauyeuses 
ou des méprises désagréables? — Pourquai le 
mot épouse y du style k plus ndlile au diéâtre, 
est dans le monde une expression dé mauvais 
goût?— /^oarjmof Fon s*oi^tine k ne pas vouloir 
qu'on s'aide k table de sa fourchette pour man- 
ger sa soupe, queFon attache sa serviette pour 
garantir son habit ou sa robe , et que Fc» coupe 
son pain lorsqu^il est du bon ton de le causer ? 
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On ne voit pas trop quand finirait nn pareil 
interrogatoire 9 sur^-tout si Pon entrefprenait d'é- 
puiser les questions de la nature de celles-ci : 
Pourquoi tel acteur , qui n'a jamais eu qu'un 
rival au théâtre Fr^ocais j telle actrice de F0-* 
péra y au moins l'égale du plus beau talent qu'on 
puisse lui opposer 9 sont-ils. souvent moins ap- 
plaudis , moins favorablement traités du public 
que ceux qui les remplacent avec des talens in* 
férieurs ? — Pourquoi la meilleure tragédie 9 
la comédie la plus forte , la plus gaie y a-t-elle 
tant de peine k at|;ein€lre la vingtième représen- 
tation ^ tandis que les Ruiièes de Bahylone^ la 
Chatte men^lleuse , etc. y en: obtiendront pour 
le moins cent cinquante? etc»^ etc. 

— M. Carritidès (personnage des Fâcheux de 
Molière) voulait y avec raison ^ qu'on réformât 
la détestable orthographe de nos enseignes ^ et 
Ton vient de Sûre droit ^ en 1810 ^ au placet 
qu'Éraste fut chargé , par lui^ de présenter à 
Louis XIV en i66i« Tant de grossières absur- 
dités vont enfin disparaître, et il ne restera plus 
^ désirer, aux bons esprits les plus minutieux, 
que de voir peu-a-peu s'étabUr une sorte d'a- 
nalogie entre ks enseignes et les professions* Ce 
défaut était moins choquant autrrfois qu'il ne 
l'est aujourd'hui* H y avait quelque rabon pour 
qu'un cordonnier fàt k l'image de Saint-Crépin, 
un tabletier au Singe d'ivoire , un marchand de 
tabac k la Civette ; mais qudle espèce de rapport 
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peut-on établir entre le- Masque de Fer et le 
bonnet de coton, entre Jocrisse et un joaillier^ la 
Vestale et une lingère, le petit Candide et un bu- 
reau de loterie y la bonne Foi et un tailleur? 
Nous ne manquons pas de mauvais plaisans tout 

prêts à trouver Ik des sujets d'epigrammes. 

*— Il est du bel usage aujourd'hui , dans les 
maisons dont l'opulence peut atteindre k ce 
genre de luxe^, d'avoir au nombre àt^gens un 
chasseur suisse y ou du moins que l'on puisse 
prendre pour tel. Quelques jeunes gens , pouf 
les avoir k meilleur compte , les font venir y 
comme autrefois Petit- Jean, d! Amiens pour être 
suisses ; mais, afin, de se ménager toute la con- 
sidération attachée spécialement k l'origine de 
leurs chasseurs , ils ont imaginé de leur donner 
un. maître, non pas d'allemand , mais de Bara- 
gouin^ qui leur apprend k parler français comme 
un suisse* L'un de ces bons Picards- Helvétiens 
nous racontait dernièrement qu'il avait été ren- 
voyé par le jeune msdtre qu'il servait , pour 
avoir eu le malheur de dire k quelqu'un qui ve- 
nait pour le voir : Monsieur n'est pas k la mai- 
son; au lieu de : Monsir n^êire pas au logis. 

— On crie depuis long-tems après les voi- 
tures, et sur-tout après les cabriolets, qui inî- 
lent^ oomme on dit , le pavé , aux risque et péril 
des malheureux piétons qui ôe rencontrent sur 
leur chemin. Pour être tout-k-fait juste , il faut 
convenir aussi que , parmi ces derniers , il se 
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trouve k Parîs une foule de gens qui se croient 
propriétaires de la rué qu'ils traversent, qui 
vous injurient lorsque vous leur criez gare ! et 
ne se rangent qu'^ la dernière extrémité. Il eu 
est même quelques-uns qui font, du danger au- 
quel ils s^exposent volontairement , une branche 
d'industrie que Fon dit assez productive : ils 
mettent une adresse extrême k se faire renverser 
par un cabriolet dont Us auraient pu facilement 
éviter Fatteînte : aux cris qu'excîtç un pareil 
accident , le ïnaltre du cabriolet s'empresse de 
descendre, le peuple s'attroupe , on relève le 
malheureux, qui feint de ne pouvoir se soutenir^ 
et ne s'apaise qu'en acceptant quelques écus, au 
moyen desquels l'homme k la voiture se trouve 
trop heureux de réparer un malheur dont il n'est 
p£i3 cause* 
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CORRESPONDANCES- 



iVIoNSiEUB. l'Herkite^ tout le inonde s'adresse 
Il vous pour vous demander des conseils -et des 
avis ; permettez-moi d'en faire autant , et de 
vous faire quelcpies questions auxquelles je you« 
drais une réponse j il s'agit d un point très-im- 
portant : vous savez que nos auteurs parlent sans 
cesse du public j qu'ils en appellent au jugement 
public y et qixHls donnent leurs ouvrages au public 
( qui 9 par parenthèse^ ne prend pas tout ce qu^on 
lui donne )• Le public, dit-on, est en quelque 
sorte comme la divinité des gens de lettres : c'est 
lui qui les introduit dans le temple de la gloire, 
et qui leur distribue l.es couronnes de l'immor- 
talité. Comme tant d'autres , j'ai recherché ses 
faveurs j j'ai déposé sur ses autels ma prose et 
mes vers : je crus d'abord que mes recherches 
n'avaient pas été vaines. On disait autrefois dans 
les journaux que j'étais un auteur chéri du pu- 
blic ; aujourd'hui les choses ont changé : après 
trente ans de veilles consacrées k lui plaire, le 
public ne me connaît plus. Ce serait une belle 
occasion pour moi de crier k l'ingratitude, et de 
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faire un gros livre sur la fragilité et les vicissi- 
tudes de la gloire littéraire. 

Mais j'aime mieux me consoler au sein de la 
philosophie^ qui sait tout appréciera sa juste va- 
leur, et nous donne la force de souffrir en silence. 
Dans ma retraite, j'ai bien fait des réflexions sur 
le public , et je ne sais plus aujoui'd'hui oii je 
dois arrêter mes idées. J'espère, M. l'Hermite^ 
que vous voudrez bien éclaircir mes doutes; 
j'espère cpie vous voudrez bien me dire ce que 
c'est que le public, où est le public , en quel lieu 
il rendses arrêts, comment il forme ses décisions. 
Pour le trouver, faut-il passer les barrières ou 
traverser la Seine? Le trouve-t-on au Marais ^ 
au Palais-Royal ou b la Ghaussée-d'Antin ? Former 
t-il ses jugemens ^ Paris ou dans les provinces? 
Pour moi, après y avoir bien réflédii , je suis 
tenté de croire qu'il n'est qu'une chimère dont 
on nous fait peur , et qu'il en est du public 
comme de ces esprits dont tout le monde parle 
et que personne n'a vus. 
vX^Vous serez peut-êti-e de mon avis, M. PHcr- 
mite , quand vous saurez ce qui m'est arrivé 
dans ma jeunesse. Je suivais les sociétés lîtté-* 
raires , oiî je croyais que le public rendait ses 
oracles; je lus un jour , dans un athénée, un 
petit poëme de ma composition ; je m'aperçus 
que j'avais ennuyé mon auditoire ; un journal 
ne manqua pas de dire le lendemain que j'avais 
fait bâiller le pubUc A quelque* teins de là , je 
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relus le même poëme dans un autre athënée j 
et je fus fort applaudi par uu auditoire qu'on 
appelait le public. J*étais fier des applaudis- 
semens que j'avais reçus ; mais je ne pouvais 
m'empècher de me dire k moi-même : le pu- 
blic qui^ dans la même semaine, s'ennuie et 
s'amuse de mes vers , est bien inconséquent , 
et peut-être ne vaut-il pas la peine que je lui 
consacre mes veilles f il est possible, cependant, 
me disais-je encore, que le public ne daigne pas 
se trouver dans un athénée. 

J'allai chercher le public au théâtre et je 
£s représenter ma première tragédie* Jugez , 
M. l'Hermite , quel fut mon étonnement k cette 
représentation ! on sifflait dans les loges, on ap- 

Ïlaudissait au parterre ; on se querella, on se 
attit pour ma pièce; j'étais presque honteux 
d'avoir employé six mois de ma vie pour plaire 
Il un public qui se portait k de pareils excès. Le 
lendemain on parla de ma tragédie dans les jour- 
naux : les uns me comparaient k Racine , les 
autres me mettaient au-dessous de Pradon , et 
tous parlaient au nom du public ; il est possible ^ 
me disais'je alors, que le public ne se montre 
pas plus au théâtre que dans les athénées; il est 
possible encore qu'il ne rende point ses^arrêts 
dans les journaux* 

Je résolus alors de ne plus travailler, ni pour 
le théâtre , ni pour les athénées , ni pour les 
journaux ; je m'occupai d'un ouvrage sur la 
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morale. « Je serai juge, me disais-je^ par le» 
zneitres de la sagesse ^ qui me jugeront loin du 
tumulte , dans le silence du cabinet, et consé- 
quemment sans partialité et sans passion ; c'est 
la, sans doute, que je trouverai le public > qui 
doit prendre les sages de la terre pour ses in- 
terprètes. Cette fois le public qui prononcera 
sur mon livre sera d'accord avec lui-même ; car 
on ne peut pas avoir plusieurs opinions sm* la 
morale. » Je raisonnais ainsi quand mon ouvrage 
parût, et le jugement qu'allait porter le public 
ne me donnait aucime inquiétude j mais je m'é- 
tais encore trompé. 

Mon livre sur la morale fut au moment d'ex- 
citer une sédition : un grand nombre de lecteurs 
me proclamaient le bienfaiteur de mon siècle 
et du genre humain } lés autres m'accusèi'ent de 
renverser la société jusque dans ses fondemens } 
les plus chauds de mes partisans m'apportèrent 
une couronne de lauriers , et parlaient de me 
faire élever une statue, comme \ J. J. Rousseau; 
beaucoup d'autres , qui n'étaient pas du même 
avis, se rassemblaient chaque jom* sous mes fe- 
nêtres , et criaient tout haut que je méritais d'ê- 
tre brûlé vif pour mon ouvrage sur la morale. 
Les partis s'échauffèrent; on se dit de grosses 
injures, ou se battit pour un livre que j'avais 
composé pour ramener la paix et l'union parmi 
mes semblables. 

Vous devez croire ^ M. l'Hermite; qu'k cm 
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traits je ne reconnus point le public dont j'avais 
recherche les suffrages , et qu'on m'avait repré- 
sente comme la divinité et Poracle des gens de 
lettres ; je ne sais plus aujourd'hui que penser du 
public j et je me félicite d'en être oublié. 

Les uns le représentent comme un divin gé- 
nie , qui tient k la main le glaive et la balance 
de Thémis , juge les prétentions des auteurs , 
et condamne, sans appel, les mauvais ouvrages; 
il est partout Wa-fois, et se dérobe li tous les 
regards. Les autres le représentent comme un 
monstre hideux , qui a la taille et la massue de 
Polyphême : mille serpens sifflent sur sa tète; 
il entraine \ sa suite la colère , l'orgueil et Pen- 
vîe. Les plaintes et les cris de Pamour-proprc 
charment ses oreilles; chaque soir il immole au 
théâtre une victime ; chaque matin il dévore un 
auteur ^ son déjeûner. Telles sont les idées que 
l'imagination peut se faire du public. Pour moi, 
M. PHermite , je ne peux me former aucune 
opinion; il n'est point de CQterie qui ne dise 
hautement qu'elle est le public, et qui, en cette 
qualité , ne cite l'univers \i son petit tribunal, 
n est une foule de gens qui manquent tous les 
jours de respect au public ; qui l'insultent dans 
les journaux , qui prennent son nom pour dire 
mille sottises ; d*où je conclus que si le public 
existait, comme on le croit, et qu'il (ût aussi 
méchant qu'on le dit , il se vengerait des outra- 
ges qu'on lui fait tous les matins dans les jour-* 
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naux , et tons les soirs dans nos athënées et sur 
nos théâtres. Pour moi , je croîs fermement que 
le public n'est plus , aujourd'hui , qu'une divi- 
nité de la fable ; si vous Pavez rencontré quel- 
que part, M. FHermite , je vous prie de me dire 
comment il est fait , k quel signe on peut re- 
connaître ses jngemeus» 

Incrédulus. 

Nous espérons que le public ne sera pas trop 
scandalisé de cette lettre, et qu'il n'y verra que 
la boutade chagrine d'un auteur mécontent* 
M. Incrédules ressemble ici k ces sauvages qui 
ne respectent leurs divinités que lorsqu'elles 
font tout ce qu'ils désirent, et qui vont même 
jusqu'k les battre lorsqu'elles n'écoutent pas 
leurs prières; nous nous contenterons de dire k 
M. Incrédulus ce que le poète Lemierre disait 
un jour k Laharpe : -^yez seulement un succès ^ 
et nous verrons. Au reste, nous prions le< public 
de jeter un regard favorable sur les œuvres de 
M. Jncrédubis. 

A l'hermite. 

MoNSiEtJB. , j'ai souvent désiré qu'il s'établit 
dans cette immense capitale, sous le titre de 
Tribunal de Popinîony un journal exclusive- 
ment consacré a la peinture des mœurs. Ce 
journal aurait deux colonnes, dont l'une serait 
intitulée : Chronique Scandaleuse ^ et l'autre : 
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Chronitiue Edifiante. Dans- la première^ com- 
posée en petit-texte , on inscrirait tous ces délits 
de société que les lois ne peuvent, disons 
mieux, ne doivent pas atteindre, et qui. ne sont 
justiciables que de l'honneur ou de Popînion 
publique; dans Tautre ( dont le caractère varie- 
rait du cicéro au saint-augastin ^ afin que les 
deux colonnes fussent également remplies ) on 
aurait soin de recueillir les bonnes et belles ac- 
tions dont le nombre est beaucoup plus consi- 
dérable qu'on ne le croit , miais dont lés auteurs 
Bont d'autant plus sûrs du secret .'qu'ils deman- 
dent, que la reconnsdssance peut seule les trahir. 
La collection de ces feuilles , au bout de l'an- 
née, formerait ime espèce de registre d'après 
lequel on pourrait dresser des tables de mœurs, 
comme on dresse des tables de population, en 
balançant les décès et les naissances. En atten- 
dant qu'un pareil journal existe , c'est dans un 
de vos bulletins que je veux consigner un fait 
dont j'ai été témoin il y a quelques jours, et 
qui tiendrait merveilleusement sa place dans la 
colonne honnête du journal que je propose. 

J'allais k la Comédie-Française ; Talma jouait: 
il était près de sept heures, et je me hâtais, avec 
l'inquiétude de ne point trouver de place. Un 
jeune homme de quatorze ou quinze ans mar* 
chait, ou plutôt courait devant moi, et je ne 
doutais pas qu'il ne se rendît au même lieu. Une 
femme âgée , sortie d'unç allée t^ès-obscure y 
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l'arrête 9 en lui demandant Faumône; il fait 
quelques pas en avant avec Pair de Pimpa* 
tience, puis tout-a-coup s'arrête et revient vers 
la pauvre femme, qui rentrait dans son allée. Le. 
mouvement et Pexpression de la figure de ce 
jeune homme me frappèrent au point que je le 
suivis; et feignant d'avoir affaire dans la maison 
d'où cette. femme était sortie, je m'arrêtai sur 
l'escalier, d'où je pouvais tout entendre sans être- 
vu* « Ecoutez donc, ma bonne; vous êtes sans 
pain, dites-vous? — Hélas 1 oui, mon jeune 
Monsieur, sans pain et sans travail. — Comment! 
vous n'avez rien k manger? — Rien, depuis 
vingt-quatre heures. -^ Ah I pauvre créature! 
Tenez, tenez, ma bonne, voilk un écu, c'est 
tout ce que je possède : je le destinais k me pro- 
curer un plaisir bien vif j je ne pouvais mieux 
remployer. — Heureuse est votre mère ! » s'écria 
la vieille femme en baisant la basque de l'habit 
du bon jeune homme , qui dispaiiit aussitôt; et je 
répétai après elle en suivant l'exemple généreux 
qu'un enfant venait de me donner : « Heu- 
reuse est la mère qui possède un pareil fils ! » 
Si le récit de cette action, bien simple en 
elle-même, vous fait éprouver. Monsieur, la 
moindre partie de l'émotion que sa vue m'a 
causée , vous ne balancerez pas k la consigner 
dans votre recueil. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

B. DE V. 
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aumIeme. 

Monsieur, je suis un grand amateur de 
jardiusy et j'en possède uu superbe k peu de 
distance de Paris ^ où je suis parvenu, avec 
beaucoup de soins et de dépenses, k réunir les 
plantes, les arbustes et les arbres les plus rares. 
Mon goût on plutôt ma passion pour la bota- 
nique, est aujourd'hui celle de nos dames; 
cette circonstance me procure de nombreuses 
visites, et jusqu'ici j'ai fait de mon mieux les 
honneurs de mon jardin k mes aimables conci- 
toyennes ; malheureusement elles n'y viennent 
pas seules, et parmi les hommes qui les accom- 
pagnent habituellement j'en ai remarque deux 
espèces que je mets au nombre des fléaux les 
plus k craindre pour les végétaux précieux dont 
se composent mes bosquets. La première est 
celle de ces petits messieurs qui se promènent 
armés d une badine dont ils espadonnent avec 
une grâce inimitable, et au moyen de laquelle , 
k l'exemple de Tarquin, ils abattent k droite et 
k gauche, sans distinction de genres et d'es- 
pèces, toutes les sommités des plantes qui s'élè- 
vent au-dessus des autres j la seconde , moins 
nombreuse, mais plus destructive encore, est 
celle de ces gens distraits qui marchent k travers 
une plate-bande des plus belles tulipes, comme 
sur un plant de carottes, ou qui rêvent au mi- 
lieu d'une allée plantée d'arbustes précieux 



et dëKcats^ en arrachent a pleines mains les 
feuilles 9 en cassent au hasard quelques branches , 
dont ils rapportent les débris au salon ^ au 
risqué dé faire évanouir le malheureux proprié--^ 
taire. 

J'ai pensé, Monsieur, que ^insertion de ma 
lettre dans Totre bulletin était le moyen le plus 
sûr de faire parvenir mes plaintes k ceux qui en 
sont fort innocemment Pobjet, et que cette me- 
sure pourrait m'éviter unparti que je me verrais 
forcé de prendre, celui de ne plus admettre 
d'étrangers dans mes jardins sans un certificat 
de bon sens et de boimes manières* 

•J'ai l'honneur d'être, etc. 

'f^Ê Ch. D. Ber. 
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BomuncuU quanti sunt» eùm recogiio I 

.Î*LÀUT. 

Combien j'ai vu ilé ces petits hommek 1 

Il tn'arrive rarement de déroger h lliabitnde 
que j'ai prise de ^xiet dies le restaurateur $>• j'en 
ai donné la raison , dans ma première lettre. 
Néanmoins , toute règle a ses exceptions ^ et j'en 
ai fait une mercredi dernier en faveur de ma 
vieille amie, M™« ide L^^^. C'était Fanniver- 
saire de sa naissance; M™^ de Sésanne, sa fille, 
qui habite le même hôtel, avait réuni chez elle, 
k dîner, tous les amis de sa mère et les siens. 
Â ce double titre , je ne pouvais me dispenser 
de m'y trouver. La société était nombreuse; on 
se mit à table très-tard , et ce qui me choqua 
beaucoup, ce furent des hommes qui se firent 
attendre. Le dîner, comme tous ceux où le 
nombre des convives excède celui des Muses , où 
l'on est par conséquent exposé k se trouver k 
table entre deux personnes que Ton rencontre 
pour la première fois, oîi la conversation ne 
peut être générale sans être assourdissante ou 
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incoinmode) le diner, dîs-je^ Ait triste et en*- 
nuyeux. Il Peut peut-être été datantâge si 
M. D^^^, qui mange ti-è^-peu et qjii parle 
beaucoup , u^avait profité du silence (issez or- 
dinaire pendant. U durée du premier service 
pour raconter 9 dans tous ses détails, Tafaire 
rdf la danle Levaillant , au procès de laquelle il 
avait figuré c^oAime membre du jury. Quoique 
jM,D^^^. jicfit; guère que répéter ceijtie tout le 
•monde satait, on: lui 3ut quelque gré d'avoir 
couvert paii.le biiiit de s?8 paroles, le bruit 
plus désagréable encore, ctçs cuillers et des 
assiettes qui se- fait trop fréqu^nment entendre 
au commencenienti d^un diaer. J^étais k table k 
côté d'un homme d'esprit, qui n'a jamais été 
plus aveugle quç depuis, qu'on lui a .f^it Fopéra- 

• lion d^ la cataracte. « Dans ma jeunesse, me 
âit-«il k Tôreille, on ,nous faisait aussi de ces 

• lectûroft.. au. collège, pçndant nos repas ^ mais 
j.oa cboisais^ait niieux stes livres. » En sortant de 

table , j'allai m'asseoirdans un coin du salon, 
et , tout ejx pl^enant ma tasse de café ( plaisir que 
je fais durer très-long-tem^), je me mis k ob-< 
setver ce:quî se passait autour de moi. M'"* de 
Sésanpes^appri^cha.^ ^ Hermite, bon Hermite, 
:me dit-elle en riant, vçus voilk bien rêveur; k 
quoi penser vous donc ? — Je m'amuse k com- 
parer, lui r4pondis-je,.ce que je vois aujour- 
âl;iui d^q$ ce,$alon , k ,ce que. j'ai vu, k pareille 
fête, k pareil jour, il y a tout juste trente^deux 
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considération qui résultent du sexe et de Page 
de celle qui les exerce. La société d'autrefois 
était une espèce de monarchie dont les femmes , 
par droit de représailles 9 s'étaient réservé le 
trône^ k l'exclusion des hommes» Leur empire a 
•eu sa révolution 9 dont je crains qu'il ne se res- 
sente long-tems encore. Au milieu de l'espèce 
d'anarchie qui s'y est introduite 9 {e regrette , 
je l'avouerai^ le gouvernement d'une seule y sans 
lequel il n'y a point de vraie liberté, et partant 
point de gaité dans les salons* Voyez ce qui se 
passe chez vous au moment où je parle y il en est 
de même partout : ces dames sont alignées sur 
un divan , oii chacune d'elles se tait ou chu^ 
chote avec sa voisine , tandis que 9 distribués par 
groupes dans tous les coins de l'appartement, 
ces messieurs y disputent depuis une heure , de 
. toute la force de leur esprit et de leurs pou* 
moQS, des questions rebattues et déplacées. Si 
vous aviez cinquante aus au lieu de vingt, vous 
diriez k ce beau M. F^^^ ( qui ne prendrait 
point alors cet avis pour une déclaration ) qu'il 
pourrait mieux faire que de pérorer aussi ma- 
gistralement et aussi longuement sur la supé- 
riorité des palefreniers anglais , qu'il a grand 
soin d'appeler des grooms ; vous avertiriez ce 
^rand M. Ch... , qui depuis dix mois , s'obstine 
k parler bas k l'oreille de votre jolie cousine , 
qu'on pardonne plus facilement dans le monde 
k celui qui trouble le repos d'une femme , ^ii'k 
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(ielui qui porte atteinte k sa réputation ; vous 
feriez entendre à cet intarissable , et d'ailleurs 
très-respectable M. V^*^*^, que ce qu'on appelle 
la conversation est une suite de dialogues et non 
pas de monologues; qu'elle doit^ pour ainsi dire, 
flotter au hasard, sans gène, et sur-tout sans 
prétention; vous répéteriez , au moins une fois 
par jour 5 k ce petit magistrat N^^^^, si gourmé, 
si solennel , qui s'imagine que Phomme est sur 
la terre en visite de cérémonie , qui lève si dé-^ 
daigneusement les épaules quand on se permet 
de rire un peu haut , que le bon ton chez vous 
non-seulement n^exclut pas la gaité, mais qu'il 
admet de tems en tems la folie , et qu'il tolère 
même quelquefois les bêtises pour ne décourager 
personne : enfin, si vous aviez cinquante ans au 
lieu de vingts avec cet esprit, ce tact parfait, 
cette grâce héréditaire dont vous êtes pourvue , 
vous établiriez dans votrç salon , non pas un 
despotisme k la manière de M™* de B^^^ , qui 
vous prescrit la place que vous devez occuper, 
la contenance que vous devez tenir > le m<Aient 
cil vous pouvez parler , celui oii il faut vous 
taire; mais ces règles qu'on suit sans les aper- 
cevoir, cette liberté bien entendue, dont Tordre 
est le garaint et la familiarité la limite ; moins 
absorbée alors par les soins si doux d'épouse et 
de mère qui vous occupent et doivent vous oc«* 
cuper presque seuls aujourd'hui , vous pour^ 
riez..... » Quelques accords de piano nous aver- 
1 6. 



1 ï6 HOSURS DES SALONS. 

tirent de la présence du moderne Ainphion y et 
nous interrompîmes brusquement un entretien 
que M'»^' de Sésanne. me fit promettre de re* 
prendre. 

OBSERVATIONS DÉTACHÉES. 

• 

Les Parisiens seront bientôt ce qu^ils étaient 
il j a quinze cents ans , lorsque Fempereur Ju- 
lien disait en parlant d'eux : « Paime ces gens* 
Ik) parce qu'ils me ressemblent, et que je re- 
trouve en eux cette gravité y cette mélancolie 
qui fait le fond dé mon cariictère. t^ Les habitans 
de cette capitale s'étaient fait depuis une répu^ 
tation bien différente ; mais chaque jour ils tra- 
vaillent k la perdre ; et la facilité avec laquelle 
ils y réussissent prouve qu'ils ne changent point, 
mais qu'ils reviennent sans elTort k leur naturel. 
Aien de plus rare aujourd'hui ^ue la gatté. L'air 
profond, Tair capable, a remplacé, même chez 
les jeimesgens, cette expression d'une joie fran^ 
che et commnnicative dont les cercles d'autrefois 
étai^tit si souvent animés^ On rit encore , mais 
de ce rire sardonien , ironique , que l'esprit et 
le plus souvent la malignité fait naître sans au* 
eun profit pour le plaisirVCe qui distingue plus 
particulièrement le ton de la société actuelle , 
c'est la confiance que les jeunes gens y appor- 
tent, et l'influence qu'ils y eîxercent : point de 
question qui ne soit k leur portée j ils dispute- 
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ront avec Hmnboldt sur les voyages ^ avec De- 
lille et Méhul sur la poésie et ]a musique. Il 
u^est pas rare> dans un salon oii vingt personnes 
sont assises autour du feu, de voir un jeune 
homme , debout devant la cheminée ( tantôt 
jouant d'une manière assez indécente avec les 
hasques de son hahit , tantôt en face de la glace 
qu'il consulte avec complaisance ) ^ s'emparer de 
la conversation et débiter sérieusement , aussi 
péniblement qu'on l'écoute , une vieille anec- 
dbte rapportée dans tous les anas^ et qu^il gâte 
en la déguisant sous des noms modernes. 

Le seul trait du caractère parisien que l'on 
soit autorisé li regarder comme ineffaçable 9 c'est 
cette espèce de curiosité un peu niaise^ si nous 
osons le dire, pour laquelle on a inventé le nom 
de badauderie .• elle n'est pas ici , comme parv 
tout ailleurs , le partage exclusif des désœuvrés} 
la population entière en parait atteinte. A Paris ^ 
tout fait événement : un train de bois qui des-^ 
cend la rivière , deux fiacres qui s'accrochent ^ 
un homme vêtu un peu différemment des autres^ 
une voiture armoriée , des chiens qui se bat-* 
tent, s'ils sont remarqués par deux personnes ^ 
le seront bientôt par mille , et la foule ira tou^ 
jours croissant, jusqu'k ce que d'autres drcon-» 
stances, tout aussi ren^àrquables , la forcent de 
s'écouler. 

. — La fureur du jeu , qui semblait ralentie 
depuis quelques années j se réveille avec une 
1 6.^ 
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nouvelle violence, et gagne insensiblement ton- 
tes les classes de la société. Non-seulement le 
jeu est aujourd'hui , comme il était autrefois | 
comme il fut de tous tems , l'occupation des 
gens riches , le délassement des vieillards j la 
ressource d'une foule de gens assez adroits pour 
trouver un moyen d'existence ; mais d'honnêtes 
bourgeois, séduits par l'exemple et fatigués du 
bonheur obscur de la médiocrité , ne craignent 
pas d'avoir recours k ce honteux moyen pour 
se procurer, pendant quelque tems, les jouis^ 
sauces du luxe , aux dépeiis de leur réputation 
et du repos de leur vie entière* Nous pourrions 
citer tel bon marchand de la rue des Bourdon^ 
nais , retiré des affaires avec deux mille écus de 
rente , vivant paisiblement dans un coin du 
Marais avec sa femme et la dernière de ses filles, 
qui n'a pas craint d'abandonner sou modeste 
logis de la place Royale pour ouvrir k la Chaus- 
sée^d'Antin une maison de jeu où les provin-i 
ciaux et les étrangers sont reçus avec une pré- 
dilection particulière : tout y respire l'opulence, 
et semble prouver que le bonhomme a eu raison, 
cette fois, de céder aux instances de sa femme 
et de sa fille ; mais qu'on y regarde de plus près : 
les meubles sont loués ; on doit déjk deux termes 
du logement somptueux qu'on occupe; le souper 
splendide que Ton sert tous les soirs est fourni 
par un restam^ateur avec lequel on a pris des ar- 
rangemens ruineux j les domestiques n'ont de 
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gages que la gënërosité des joueurs. Une dame 
titrée vient d^ouvrir avec plus d'éclat une maison 
nouvelle , et les joueurs y courent en foule y 
abandonnant h ses créanciers y k ses regrets y 
Pancien syndic de conununauté ) trop4ieureu:ic 
de regagner son premier asile y si sa famille ne 
devait pas y rapporter des besoins nouveaux dont 
la privation deviendra pour lui une source in- 
tarissable de chagrins domestiijues ! 
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DES ALBUM. * 

UN HOMME DJE LETTRES DTJ MARAIS 

A l'bEAMITE D£ la CHAUSSEE- D'AHTJUf. 



r^ON y M. THermite , nons ne sommes pas si 
retardés en civilisation que vous vous plaisez a 
Finsinner. Si les modes de la Chaussëe-d'Aotin 
ne parviennent pas aussi promptement au Ma- 
rais qu'k Vienne 9 k Berlin ouk Pétersbourg, 
elles ne laissent pourtant pas que d'y arriver ; 
il ne nous faut pas plus de six mois pour être au 
courant. Dans le retard seul existe la différence 
entre mon quartier et le vôtre. Ccst Fhémis- 
phère austral que la rue Saint-Denis sépare de 
rhémispliëre boréal. Nous sommes vos Antipo- 
des. La mode qui est notre commun soleil , ne 
nous favorise pas ensemble ; mais quand notice 

* Les Album sont des livres blancs destines à recCToir 
des notes , des dessins , etc. , etc. Il est peu de personnes 
qui ne les coiuiaissent pas^ et il ca est beaucoup qui les 
connaissent trop. 

( Note de tJuteur, ) 
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tour est venu, son règne n'est ni plus long, ni 

pins court dans notre climat que dans le vôtre* 

Quant au besoin de changer , croyez que nos 

élégantes ne le cèdent aux vôtres sous aucun 

rapport* 

Ainsi en est«il de nos élégans. Ne portent-ils 

pas des habits verts depuis plus d'un mois y et 

n'a-t-on pas vu dimanche dernier y au boulevart 

du Temple , trois calèches , de vieille forme k 

la vérité, mais traînées par deux chevaux plus 

dissemblables encore que ceux qui forment les 

attelageR ^ plw« n^lmirés de la Chaussée-d'An tin ? 
TiAboift fie Boulogne , M. l'Hermite, no dim.»^ 

du bois de Yincenqes, et la Chaussée-d'Antin ^ 

du Marais, que comme les riches difiereut des 

pauvres* Aux riches les primeurs ; mais Tannée 

se passe-t-elle sans que tout le monde ait mangé 

des petits pois? 

Les habits verts et les attelages dépareillés 
ne sont pas les seules innovations que votre exem* 
pie ait introduites chez nous dans le cours de 
cett-e année : ne vous devons-nous pas aussi les 
Album j que vous semblez avoir inventés pour 
fe bonheur d'un sexe et le désespoir de l'autre ? 

Im^entés I Qu'ai-je dit , BrI. rHermîte ? Par- 
donnez-moi ce trait d'humeur contre la bonne 
compagnie en général, et votre quartier en par- 
ticulier. Je sais bien que vôtre quartier n'est 
pas celui des inventions. Y placer les inventeurs, 
c'est prendre vos jolies maisons pour des galetas ; 
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il y a de la mauvaise foi dans mon repro^bq; iV 
y en a d'autant plus, que Tinvention des Albuni^ 
à en croire les uns^ appartient aux Runes; aux 
Allemands ^ a en eroire les autres ; k en <^roire 
les uns et les auti^es, n'appartient point aux Fran* 
<^ais» En effet , le mol Album est-il français ? 
Comme je ne suis pas assez familiarisé avec les 
langues modernes pour décider ici la question 
de propriété^ d'après l'indice fourni par l'idiome, 
je laisse le problème a résoudre k quelque érudit 
de l'Académie celtique j mais je crois ne rien bar 
sarder en affirmant que ce m^r Jlbum , quelle 
^i«M>^ «uit la langue k laquelle il apparfîent» n^ 
peut signifier autre chose que mélange , pot- 
pourri, confusion y galimatias , macédoine. 

Ces pauvres livres, sortis tout blancs de la main 
du relieur y et d'autant plus barbouillés qu'ils 
circulent dans le monde , ressemblent fort aux 
enfans des hommes , qui perdent leur candeur k 
mesure que l'esprit leur vient* 

Une héritière de la rue de Braque y nouvelle- 
ment mariée k un riche banquier de la rue Cau- 
martin, est la première damie qui ait fait çoiinai- 
tre un Album dans le Marais* Elle arrive chez 
sa mère un jour. de boston, un livre relié en 
marroquin sous le bras* « Ferons-nous de la. mu- 
sique ? lui dit sa cousine, trompée pair la forme 
et la dimension du volume* — Nina prend cela 
pour une partition ! — Et qu'est-ce donc ? » 

Pour couper court k toute question, la dame 
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tire Vjilbum de S0)i ëttti , et ie livre \ notre 
curiosité. 

La cônAision des langues n'était pas plus com- 
plète kl» tour de Babel, M. PHermite ! Figurez- 
vous du français , du latin , du chinois , des des* 
sins, des vers , de la musique , de la prose, voir# 
même de Palgèbre , enfouis pêle-mêle dans le 
même recueil , rassemblés au hasard dans un li- 
vre fort semblable k celui de la Sibylle , à cela 
près qu'il contient moins d'oracles* C'est Ik que 
j'ai reconnu combien les arts nous fournissent 
de moyens ^divers de rendre la même idée; ce 
que les dames savaient avant moi. Le peintre 
avec son crayon, le poète avec ses vers , le pro- 
sateur avec ses lignes, le musicien avec ses notes^ 
exprimaient tous le même sentiment ; sentiment 
non moins vif que discret, dont un algébriste dé* 
montrait galamment la puissance k l'aide d'une 
équation. 

Chaque morceau portait la signature de son 
auteur, signature que la dame proclamait avec 
une complaisiance pareille k celle qu'un vai£H* 
queur mettrait k faire le dénombrement de ses 
captifs. En fait de conquêtes , les femmes sont 
peut-être plus insatiables que les héros. Notre 
jeune dame nous somma d'augmenter ses riches'- 
ses; r^Aumfot offert k chacun; on demanda de 
l'esprit k tout le monde , et pei^onne ne fîEit as-* 
sez impoli pour se dire en droit d'en refhser. Il 
me semblait voir la bourse des pauvres promenée 
1 6... 
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par une aimable quêteuse : avec cette diffi^reiice 
qu*ici la charité bien ordonnée ne songeait qu^k 
5oi, et que les pauvres formaient la maj^^ritë des 
.contribuables. Mon tour vint. Comment refuser 
mon contingent? Moi^ qui ai étudié k Picpus, il 
y a quelque tems k la vérité ! mt)i qui ai travaillé 
dix ans chez le procureur ^ en face de b muai5on 
de Beaumarchais ! oèoÏj enfin , qui déjeune tant 
que je le veux avec le Chansônmer «enttoiental, 
ce grand amateur d^faultres et pourvoyeur d'JH- 
hum ^ s'il en fat ! Moitié d^invention , moitié 
de réminiscence , je fournis un impromplu. Ma 
réputation s'est accrue ^ mais mon lepos en souf- 
frit. Et n'est-ce pas toujours aux dépens de la 
^anquiilité que l'on obtient la gloire ? 

Satisfaite de quarante-sept compUmens tant 
etf verâ ^'^n prose, prélevés en une seule soirée 
sui' les aimables du Marais , la belle émigrée 
regagna son hôtel avant trois heures du matin; 
mais elle avait inoculé sa maladie aux dames 
de sa famille, qui la communiquèrent k celles 
du voisinage, lesquelles la donnèrent k toutes 
les dames du quartier. Depuis ce jour , chaque 
dame du Marais veut avoir un ^/friim. Dans les 
rues> dans les boutiques, dans les boudoirs, on 
ne voit plus que des uilbum* lut» Album se sont 
glissés jusque dans les Corbeilles de baptême, 
jusque dans les corbeilles demariïige. Vous rap- 
pelez-vous , M. l'Hermite, l'empressement avec 
lequel les dames adoptèrent les ridicules ^ lors de 
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la suppression des poches? C'est prëoisément la 
même choses Cbaqœ femme est inséparable de 
son Alhum comme de son ridicule. Bien plus : 
ces d^ix objets , loin de s^exclure , se sont liés 
jus(pi?k se confondre. Un Album et un ridicule 
ne fopt *plus qu'un. Renfermé dans le ridicule y 
P^itfpti/it marche avec nos petites-maîtresses, sem- 
Uable à ces livres d'Heures que nos grand'mères 
faisaient porter dans des sacs de velours quand 
elles allaient k la paroisse. Le dirons<-nous, en- 
fin? Puisque > pour adapter le ridicule k cet 
usage ) on a été forcé d'en changer la forme et 
k capacité^ en pi^nant les Album y nos dames 
n^ont {ait qne changer de ridicules. L'un dans 
l'autre ^ ils se produisent dans toutes les socié- 
tés. « Ne ferez^Tous rien pour mon Album^ vous 
» qui avez mis de si jolies choses sur V Album 
» de toutes ces dames ? » Telle est la phrase 
dont on salue aujourd'hui tout homme soup- 
çonflé de^saroir lire ^ écrite* Le beau sexe est 
pressant , M. PHermite ! si vous êtes exposé 
comme moi k ses éternelles réquisitions y com-* 
ment fattes-TOt» pour y suffire y tout hermite 
que vous êtes ? 

Je sais quelqu'un qui y sans trop de frais y 
s'est tiré d-embarras ; il a pris le parti de faire 
un protocole et de répondre par une phrase ba- 
nale k une demande banale. Il inscrit mot pour 
mot le même compliment sur chaque Album y 
quels que soient l'âge et la figure dfe la poprié- 
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taire. Mais comme ces Album se coiEfient et se 
comparent , je vous laisse k penser quelle opi- 
nion ce procédé a donné de sa fécondité. 

Quant h moi, qui me pique de me renoHvder 
toutes les fois que j'ai affaire k uae beauté nou- 
velle, j'avbue que ma yeiue s'épiûse^que je 
suis au bout de mon latin, et plus .d'un galant 
homme doit être dans le même cas au Marais et 
ailleurs» 

L'état de nullité où. noua sommes tomifeés n'est 
pas le seul inconvénient qui résulte et qui puisse 
multiplier les ^/^um». C'est au détriment de phis 
d'un genre d'entreprises y k la prospmté des- 
quelles le concours de la versification .est d'al>* 
solue nécessité , que les vers nouveaux vcmt 
s'engloutir dans oesesjpèce$ de cimetières, qu'on 
pourrait appeler des Imocèns. D'après les bruits 
qui courent dans la rué des Lombards , l'esprit 
y devient rare , et la cherté des devises doit faire 
hausser infaillibleinent le prû^ des diahhtim et 
des papillotes* Au boulevart , les Vjaudevilles .et 
les pastorales commencent a manquer, et la scèoe 
est au moment d'y retomber «aus -Heni|^ire de 
la pantomime , a défaut même de mélodrames* 
Le théâtre de l'Opéra-^Comique , qui n'est pas 
non plus sans inquiétude pour son hiver, en 
revient déjà au poëme de Sedaine» Le jury de 
l'Académie impériale de Musique ne , dissimule 
pas que voilk bien cinq mois qu'on .« présenté 
un' nouvel o)iif:rage.k s<m ^ibunal,.et dit tout 
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luut qu'il y a tdnt liea de craindre que les coiii«» 
positrars n^eii méat lédints f avsffit pen^ k se 
contealer des opâras de Quina^t. 

Ne seifttt'^il.pas possible ^ M* PHermite 9 de 
prévenir les BHdheuis ^ de ooaicilier tcms les in- 
térêts ^ de contenter tout le monde et les darnes^ 
sans trop exiger des beuix-esprits ? Après y 
avoir mûrement reflédbi^ je crois ^ei avoir trouvé 
le moyen.; le voici : 

Une ass«Biblëc de poètes , prosateurs y mathé« 
maticiens y musiciens 9 orientalistes , • hellénistes ^ 
grammaki^is, peintres ^ dessinateurs, etc., se- 
rait convoquée dans un Jo6aI d'une cajpaeîcé sui^ 
fisante, la rotonde.de la Halle, jpar exemple) 
et Ik, si mon avis prévalait, il serait arrêté : 

i<*. Les d^nes sont suppliées de ne plus adop- 
ter, pour leur Jtlbumj le format in-^olia; de 
porter la modération jusquli se contenter du 
petit in-quarto y ^X même de la pousser jusqu'à 
permettre qu^ Favenir tout Album ne comporte 
pas plus de 700 pages. 

2®. Sont égalem^t suppUées lesdites dames 
de ne plus exiger, pour lesdits^iiian, d'un 
peindra, un tableau d'histoire j dun.composi* 
teur, une symphonie complète ; d'un homme de 
lettres , un chant tout entier eà vers, ou tout 
un chiqaitfe & prose , suivant le gcinra de ta- 
lent d'icdim. Le contribuable , k dater de ce 
jour, sera traupour acquitté, en fonrniasMit, 
s'il est musicien , une romance dédiée k la pro- 
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priétaire de Yjéibum; vok couplet ^ vm cpairain^ 
on une j^ase même française 9 improTÛée en 
Thonneur d'iceUe^ si) est Uttératevc $ <Mi ^ s'il 
est peintre j le portrait de la propriâaise .y non 
flatte) mais reseeœhlant, d'aptes rareuda mo* 
dèle. • » • 

5^. n sera ëti^li dans les priscipenx qpartîers 
de la capitale , et ce dans un nombre qui sera 
rëglë ultérieurement 9 ppopoiticmnément au be- 
soin j des entrepôts où l'on trouvera ^ k juste 
prix , des asscMrtimens de Vers et de prose en 
toutes les langues vivantes ou mortes ^ de dessin 
et de musique, et de tous les genres d'équations 
de tous les degrés ^ sur des feuilles propres k 
être intercalées dans les Album : l'acquérenr 
n'aura plus qu^ signer» 

4^, Les gens de lettres , prosateurs , versifi- 
cateurs français ou étrangers , les dessînatem's , 
les peintres , les compositeum de mvsique , les 
mathématiciens I les architectes, et autres per- 
sonnes susdites, sont invités k traiter, avec les 
directeurs desdits entrepôts , du fond de. leurs 
portefeuilles y qui leur sera paye com|)tant , en 
raison composée de la valeur qu'y mettront les 
acheteurs et les yendeivs, ce qui ne peut qu'être 
favorable aux derniers. ' < 

* Naêa* On pourra se fournir en tovfte con- 
fiance auxdits entrepôts; car si les objets qa on 
y tient en magasin né sont pas toot^k-fait neufs, 
du moins s^ont^is remaniés de façon k ne res* 



DES ALBUM» ^g 

sembler ii rien : caractère qui les rend d'autant 
pliispro|>res k être employés dans les Album. 

Que dites^Yous de ce projet ^ M. PHernûte ? 
vous. rit*il ? Associes^ycnis ^ moi : je prends nu 
br^ret d'invention >neus ouvrons bout^1ie , et 
nous vendrons de Tesprit de eompU^à^dismU 
Croyez-moi). Il spëcuiatibn ne serait pas mau* 
vaise ; elle repose sur la paresse j Fimpu^sance 
et la vanité : nous ;iié manquerons pas. de pra^ 
tiques* 

Si ma proposition ne vous agrée pas, gardez* 
moi le secret \ à elle vous convient, adi'essese» 
moi votre réponse rue Sainte-Avoie, hôtel d'As* 
aîères, vis *k «-vis les Droits - Réunis , oii j'aî 
rhonneur d'être, etc* 

V. A. Galand, de Fontenay-aux-Roses^ 

OBSERVATTONS DÉTACHÉES. 

♦ 

Le néologisme est passé de mode, et l'on 
parait assez généralement décidé k s'en tenir a 
la langue de Racine, de Voltaire et de Buffon , 
jusqu'k ce qu'il soit bien prouvé que l'adoption 
des mots nouveaux est commandée par le besoin 
de rendre des idées nouvelles. Comme ce besoin- 
Ik ne se fait pas encore sentir , nous nous per- 
mettrons de signaler quelques locutions très-peu 
académiques » sans égard pour les cercles bril- 
lans où elles ont pris naissance. On avait au- 
trefois du penchant pour quelqu'un , pour qucl^ 
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que chose : maintenant on a de taUrait ; Q ne 
vient pins dans l'esprit de telle et telle femme 
aimable qu'elle verra , dans la journée, la per- 
sonne qui l'intéresse : mais cette pensëe lui 
tombe dans le câBur^et, en critiquant cette ex* 
pression y on est forcé de convenir qu'elle ne 
manque ni de grâce ni de justesse. Si l'on veut 
absolument faire quelques emprunts k la langue 
anglaise 9 si riche des larcins qu'elle a firits h la 
nôtre 9 on peut essayer d'y naturaliser les mots 
confortable , inoffensif y insigm fiant y et quelques 
«utres qui n'ont point d'équivalent en français; 
mais rions de rdfectation iridicule de ceux qui 
déclinent vucke visite quand ils peuvent l'éluder, 
qui sont désapoiniés au lieu d'être trompés dans 
leur attente , qui se plaignent d'avoir les esprits 
bas quand ils sont tristes ou maussades, et qui 
croient, en parlant mal français, nous donner 
la preuve qu'ils parlent anglais k merveille* 
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Tatnsklc Ucus €st eonUmn^nduê in nobis, non nt^li-» 
gendus in nostri^ 

ClOE1l.»TuM. 

On peut n^U|ftr.cei ekoMf poar gOMnéiiM » et on «it coup** 
Ue à^ \«» ncgliE^r ponr Im Aiem. 

JSe more schatlthmm irmX'"^^ éLmJ^ iaxAi heid. 

• Gra's Elt'g. 

Ib ne fortiro&t plus de leur sombre demeure. 

JIn jetant les yeux sur FAlmanach, pour y cher- 
cher la date du jour ou devait paraître ce Dis- 
cours , j^ai vu : Samedi 2 noi^embrcy les morts. 
Ce dernier mot a changé, malgré moi , le cours 
de mes idées ^ je me suis senti entraîné k des 
réflexions au milieu desquelles je ne haïs point 
de me recueillir , mais qu^il m'importait d'éloi- 
gner, au moment de m'occuper d'un travail qui 
demande, pour Pordinaire, une toute autre dis- 
position d'esprit. Dans l'espoir de donner le 
chaoge k mes pensées , en m'occupant d'objets 
extérieurs, j'étais; sorti de chez moi, et, marchant 
au hasard , fe remontais la rue de Clichy. Par-* 
venu k la barrière > je rencontre un convoi qui 
s'acheminait vers h cimetière Montmartre : cett« 
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circonstance me rend ^ mes tristes méditations ; 
je suis machinalement le cortëge ^ et j'entre dans 
ce Champ du Repos , k la suite de celui qui n'en 
devait plus sortir. 

Fatigue de ma course , je m'assieds derrière 
un treillage , sur une pierre d'inscription qm 
n'était pas encore posée ^ et je laisse errer mon 
esprit dans cet abandon mélancolique que Mon* 
taigne appelle une volupté sérieuse. Ma première 
réflexion me conduisit k me demander pourquoi 
le respect qu'on a pour les morts , eelui qu'on 
porte k leurs dépouilles 9 cbi, e» to«t p^^yc, en 
raison înT^crsc du degré de la civilkation. bn 
effet) quelle cérémonie, quel ijisage de l'Europe 
peut être comparé au culte funéraire des peuples 
sauvages ? Ces jeunes Canadiennes arrosant de 
leur lait la tombe de leurs enCfti|s ; ces veuves de 
la Floride , se dépouillant chaque année de lenr 
dievelure pour en parer les buttes pyramidales 
sous lesquelles sont ensevelis leurs époux j ces 
habitans des bords de l'Orénoque , conserrant 
avec tsmt de soin les squelettes de leurs pères, 
qu'ils ornent de plumes, de bracdets et de col- 
liers , sont des images d'un tout autre iatérèt 
que ces froides obsèques en usage cbez les peu- 
ples civilisés. Je me rappelais ces. tombeaux des 
Turcs, des Indiens , que la piété des liunilies en- 
tretient avec des soins si toucbaas, autour des- 
quels fleurissent les arbustes et les plantes les 
plus précieuses ; où de nombreuses f<mtaines 
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rafraidussent et purifient Fair ; et, comparant 
ces cimeli^es des peuples (Mrientaiix ( qu*k Pexem- 
pk des Romains nous appelons barbares ) avec 
les objets de même nature que j'avais alors sous 
les yenX) j'avoue qae le reproche de barbarie 
me paraissait, dans ce cas du moins , bioi injns-* 
tement appliqué. Le cimetière de Montmartre , 
par sa position élevée ^ par la* nature et la dis- 
position du sol , est éminemment propre k la 
destination qu'ira reçue ; et cette vaste en- 
ceinte y qu'^itoure si misérablement une mu* 
raille de terre, pourrait, k peu de frais, sons la 
direction d^un homme de goût, devenir un des 
lieux les plus pittoresques des environs de cette 
capitale. La partie la plus susceptible d'embel* 
lissement est un petit vallon formé par l'inéga* 
lîté du terrain, au fond duquel on a placé les 
premiers tombeaux. Les plus anciens ne remon*- 
tent pas k plus de dix ou douze ans; mais ce 
court espace de tems a suflS pour consoler pres- 
que tous ces parens inconsolables , en style la- 
pidaire, qui laissent croître aujourd'hui la mousse 
sur la pierre s^ulcrale , sans doute pour en 
efiacer, aux yeux des vivans , les sermens trom- 
peurs qu'ils ont faits aux morts. Déjk , faute de 
culture, les fleurs qu'on avait plantées autour 
de ces tomheatix sont devenues sauvages , et 
la ronce a couvert le chemin qui y conduisait. 
Je cherchais k découvrir quelque tombe hono- 
rée par d'illustres dépouilles; le nom de Greuse^ 
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inscrit seul sur une pierre de liais y frappa le 
prenuer mes regards : ce peintre du sentiment 
et de la vertu n'avait pas besoin d'un autre ëIoge« 
A quelques pas de lui repose Fragonard : une 
inscription modeste fait connaître son nom, son 
âge et son pays : tous les amateurs ont connu 
son talent. Unl^er bruit que je crus entendre 
assez près de moi attira mon attention ; je m^a^ 
vançai doucement, et je vis , avec une émotion 
que je ne puis décrire , * une jeune femme pro- 
sternëe sur une tombé qu'elle douvrait de ban 
sers , et contre laquelle venaient expirer ses san- 
glots i j'avais peine k retenir les miens : elle 
m'aperçut , et s'éloigna lentement en baissant 
son voile. Je ne respectai point le secret de sa 
douleur ; j'entrai dans l'étroite enceinte qii'eHe 
quittait, et je lus sur la pierre encore humide 
de ses larmes : 

AGlli DSVXOT, HOBTB ▲ l'AGE DE 12 ÀS8f 
i^EiJkOVT! 1808. 

et au-dessous : 

Répose en paix , aimahle et douce Jillé, 
Et l'amour et V espoir de ta triste Jamiile ! 
A peine tu vécus , héiasi iju^ues printems I 
Dans nos cœurs désolés tu vit^rasplus long-temsi 



!•••• 



Excellente et malheureuse mère l 
Â l'autre extrémité du vallon , je remarqtisi 

* Je a'iayeate pas un f«it ^ je le eîte. 
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le tombeau ciu vicomte de la Tonr-du-Pin , mort 
avant la révolutioa , sm* lequel sont gravés ces 
vers de Pabbë Delille : 

D'un sang cber aux Françai84^)etojrylorieux , 
Aimable dans la paix, intrépide a la guerre, 
Philosophe chrétien , héros religieux , 

Nous le chérîmes sur la terre , 

Et nous rinyoquons dans les deux. 

Les monumens les plus remarquables, du moins 
par leurs décorations, se trouvent sur la hau- 
teur ; je me suis arrêté près de celui d'une femme 
dont la mémoire vivra toujours dans le cœur de 
tous ceux qui Ton bien connue ; Tinscription 
suivante ne contient qu'une partie de son éloge :'\\ 

Paix éternelle, à la cendre sacrée 

Que renferme ce monufnenty 
Dernier séjour d^une femme adorée. 
Modèle de vertus , d amour , de dévouement ! 

Épouse tfUle, sœur ou mère. 
Elle honora ces titres qu'on révère; 

Toujours vivante dans autrui. 

Jamais l'amitié sur la terre 

N'eut un plus digne sanctuaire , 
Et jamais le malheur n^ut un plus ferme appui. 

Au milieu d^une foule de noms ignorés , d'é- 
pitaphes aussi fastueuses que mensongères, je 
vis brillerle nom du chantre des Saisons. Une 
amie de cinquante ans a cru faire assez pour la 
mémoire de Saini^Lamberî^ en indiquant la place 
où repose sa cendre* -• 
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Âpres m'ètre<«rrèté ud moment près da tom- 
beau de M™* du Bocage y où Fon a gravé trop 
superficiellement ces mots : 

OR l'admira pour ses TALBirS , 

ov l'aima pour sis vertus» 

je me préparais k quitter le ci^tière Mont- 
martre pour me riradre k celui de Mont-Louis, 
lorsque je vis sortir de Penceiote du treillage 
où je m'étais reposé en arrivant un jeune homme 
dont la figure portait le caractère de la plus pro- 
fonde douleur j il avait déposé , sm' un petit 
monument en forme d'autel antique y une coii<- 
ronne k laquelle étaient attachés ces vers : 

Sonjits^ en la perdant, perd sayéUcité •• 
// ne lui reste plus que son exemple à suwre; 
Ce modèle accompli de vertus , d'équité, 

A« pajra quen cessant de vivre 

Son tribut à l'humanité. 

Cet acte de piété filiale me rappela ces vers 
aimables dupoëme de la Maison des Champs] 
je crus voir, avec M. Campenon, 

Ces murs, ce cimetière. 

Où , vers le soir , déliyré de tout soin , 
Quelque orphelin , sur une froide pierre , 
Apporte encor sa douleur sans témoin. 

Pourquoi n'orBe-4-oii pas davantage la de- 
meure des morts? Pourquoi ne cherche-t-on pas 
k vaincre , en partie , la répugnance qui éloigne 
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les vivant de ces lieux où chaque pas leur offre 
de si touchantes leçons de morale ? Que celui 
que sa douleur ne conduit pas dans cette triste 
enceinte , examine avec quelque attention les 
tombes qui l'entourent ; elles lui découvriront 
les secrets des familles. Voyez ce simple mau- 
solée : la pierre indique qu'il y a quarante ans 
qu'une tendre mëre y repose; mais les fleurs y 
croissent encore; le mousseron , les ronces n'en 
dérobent pas la vue ; au retom* du printems y 
une main pieuse vient y semer les premières 
violettes : ne craignez pas de prononcer que 
cette tombe appartient h une famille de gens de 
bien; 

Le trajet est long de ]V(ontmartre k Mont- 
Lonis ; j'en profitai pour me rendre compte des 
sensations diverses que j'avais éprouvées k la 
vue de tant de tombeaux entassés sans ordre | 
dans un espace beaucoup trop étroit ^ malgré son 
étendue y tant les rangs sont pressés, tant la mort 
est prompte à remplir les places J Je regrettai 
Tantique usage des sépultures particulières ^ de 
ces tombeaux de famille qui donnaient un si 
grand prix au manoir paternel y et je me sou- 
vins de l'impression que j'avais reçue quelques 
jours auparavant y lorsque y me promenant un 
matin dans les jardins délicieux du V^^^ , je 
me trouvai dans un réduit solitaire dont l'ins«- 
cription suivante indique si philosophiquement 
la destination : 
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Inséparable même au sein de la poussière • 
Dans ce paisible enclos unejamille entière 

A choisi son dernier séjour. 

Qui sait quand ce sera son tour? 

La plus jeune jr vient la p emière, 

• Tout occupe d'un projet de réforme des ci- 
metiëres auxquels j'imaginais de substituer , au 
Mont-Yalcrien, une ville des Morts, où le riche 
aurait encore son palais , oii le pauvre aurait 
encore sa cabane ^ j'arrivai , sans m'en aper- 
cevoir, sur les hauteurs de Charonne^ en face 
de la maison du P. Lacbaise , et j'allai m'asseoit 
quelques momens sur la terrasse , dans une des 
plus belles situations de Paris. Comment ne pas 
réfléchir sur l'instabilité des choses humaines 
en contemplant les changemens qu'un siècle a 
produits dans la destination d'un même lieu! 
Cet édifice , dont les ruines s'élèvent maintenant 
au milieu des tombeaux , fut jadis la maison de 
plaisance du confesseur de Louis XIV ^ de ce 
jésuite si puissant près de cet orgueilleux mo- 
narque. Les disciples de Jansénius et ceux de 
Molîna reposent en paix dans cette enceinte, oà 
jamais ils ne se sont rencontrés vivans, et les opi- 
nions pour lesquelles ils se sont livré une guerre 
si cruelle sont tombées, comme eux, dans le 
plus profond oubli. 

En parcourant ces vastes jardins de la mort^ 
le premier tombeau sur lequel s'arrêtèrent mes 
yeux était consacré k l'amour conjugal : 
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Sponso , parentibus , proxùnis , 
Et paupenbùs/iehilis» 

Tout auprès de la place où gtt Pépicier Nau^ 
on remarque une petite croix en bois noir , au- 
dessous de laquelle une inscription y presque en- 
tièrement effacée 9 indique a peine aux passans 
attentifs que c'est Ik que repose une princesse de 
Lorraine 9 reine de France, épouse de Henri IIL 
Dans des tems plus heureux que ceux qui suivi- 
rent la Ligue , elle eût trouvé sa place sous les 
voûtes de Saint-Denis; Part des plus habiles 
sculpteurs eût décoré son mausolée ; du moins 
un peu de terre couvre aujourd'hui ses cen- . , 
dres ptii. Quel est Thomme sensible , l'ami des V \ 
lettres , du talent et de la vertu , qui pourrait 
se décider k quitter l'enceinte oii repose l'au- 
teur de Cliùre (PAlbe et à^ Amélie Mansfield, 
sans payer k sa cendre un douloureux tribut de 
regrets ? Mais c'est en vain qu'il cherchera la 
place qui la renferme; nulle épitaphe ne l'an- 
nonce» nul monument ne l'indique* Celle dont 
la réputation fut le chagrin de sa vie; qui s'af- 
fligea de s'être placée k son insu au premier 
rang des écrivains de son sexe, n'a révélé qu'k 
ses amis le secret de sa tombe, et leur a re- 
commandé de la pleurer en silence* 

Je terminerai cet article (que je devrais peut- 
être chercher k excuser aux yeux du plus grand 
nombre de mes lecteurs) par une remarque dont 
je garantis l'exactitude | et dont je me réserva 
X 7. 
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de rechercher une autre fois la cause : c'est que 
la très-grande majorité des individus enterrés i 
Mont-Louis étaient parvenus k cet âge où la 
mort est un droit, et non un sacrifice, tandis 
que le cimetière de Montmartre donne lieu ï 
une observation directement contraire* 
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RECHERCHES SUR L'ALBUM 

ET SXTR LE CHIFFONNIER SENTIMENTAL. 



Monsieur l'hermite, un de vos Correspon- 
dans a publié dans votre feuille une critique 
très-ingënieuse de la mode des Album , mais il 
ne s^est pas aperçu qu'il favorisait lui-même l'a- 
bus qu'il voulait attaquer ; car un journal est-il 
autre chose qu'un Album ^ oii l'imprimeur en- 
gage ses amis et ses connaissances k déposer le 
tribut de leur esprit et de leur imagination , 
s'ils en ont ? Cette réflexion m'a porté k faire 
quelques recherches sur l'origine des Album , et 
sur l'étendue qu'on peut donner a leur signifi- 
cation* 

On en découvre la première trace dans ce 
sentiment d'orgueil ou d'exaltation qui nous in- 
vite \ laisser des signes de notre passage dans 
les lieux où l'on n'arrive pas sans péril ou sans 
quelque intention remarquable. De Ik ces ins-*- 
criptions qui couvrent les rochers de la fontaine 
de Vaucluse , les pyramides de Gîzé, la flèche 
du clocher de Strasbourg} de Ik ces ex voto que 
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les pèlerins et les pèlerines philosophes allaient 
attacher an tombeau de Rousseau k Ermenon- 
ville , ou k la niche qui renferme son buste k 
lliermitage de Montmorenci ; la plus célèbre des 
inscriptions de ce genre est celle que le second 
de nos poètes comiques traça sur V Album du 
cercle polaire : 

Sistimus hic tandem nohis ubi défait orhis» 

Ce procédé peut s'appeler V Album à plein 
venu Vient ensuite V Album des murailles. Cette 
nouvelle espèce est encore plus riche que la 
précédente. On sait que les malades ou les em- 
piriques décrivaient sur les murs du temple 
d'Esculape les maladies et les remèdes qui les 
avaient guéris. Hippocrate recueillit ces devi- 
ses ^ et le premier et le meilleur livre de méde- 
cine fut un Album. Dans tous les tems , les 
murs des prisons, des corps-de-garde, des éco- 
les, des auberges, ont été des registres ouverts 
aux impromptus des hommes. La plunie ^ le 
crayon, le stylet, le pinceau, se sont distin- 
gués k l'envi sur ces tables enfumées. On en a 
retrouvé Pempreinte dans les ruines d'un corps- 
de-garde d'Herculanum. On en cite mille traits, 
depuis le terrible cri de vengeance du proscrit 
de Florence : 

JExoriare aUquis nostris ex ossibus ûUarf 

jusqu'aux arabesques des écoliers de nos lycées. 
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Les auberges affrent, sur--tout en ce genre , la 
phis riche moisson k faire* On ne saarait nom- 
brér toutes les choses gaies , spirituelles ^ origi- 
nales 9 que les Français y ont déposées depuis 
vingt ans dans leurs frëquens passages sur les 
routes d'Italie et d' Allemagne. Pai lu sur la même 
muraille, à côte d'une pensée digne de Pascal ou 
de la Bruyère , un quatrain qui ferait envie 
parmi nous au héros du distique ; et au-dessous 
des chiffres tracés par la main avare du fournis- 
seur^ l'énergique serment d'amour d'un carabi- 
nier. Est-ce qu'aucun postillon littéraire n'ira 
sauYÔr ces trésors que menacé k chaque imtant 
lé balai d'une servante? > 

Passons maintenant k l'^df/ii^m vulgaire, c'est-k- 
dire k célrn qui se forme aux dépens d^un registre 
bknc , et qui exige le concours de deux volon- 
tés. L'origine en est noble, sainte, majestueuse* 
Saint Bruno avait fondé, au sein des Alpes, le 
berceau de son ordre y tout voyageur y était 
]%çu' pendant' trois jours avec une hospitalité 
grave et décente. Au moment du départ j, on lui 
présentait un registre ,' en l'invitant k y écrire 
son non» , qu'il accompagnait ordinairement de 
quelques phrases inspirées. L'aspect des monta- 
tagnes, le bruit des torrens, le silence du mo-^ 
nastère, la religion grande et formidable, les 
relijgieux humbles et macérés, le tems méprisé et 
l'éternité partout présente , devaient faire naître 
sous la plumé des hôtes qui se succédaient' dans 
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ces augu3te8 demeures de. hautes posées et de 
toudiantes expressions* Aussi quelques-uns de 
Bos poètes yivans ont dépolsé dans ce rëpertoîre 
dès vers justement célèbres* QiiVt derenu ce 
registre si singulier et si pr^ieux?Les solîtairesr 
Pont- ils emporté dans leur émigration? Serait-il 
enterré dans quelques obscures archives de la 
ville de Grenoble ? qu'on ne soit point étonné 
démon inquiétude sur sQa)Sefft; car V^bûm de 
la grande Chartreuse est incoètestaUemie&t le 
père et le modèle de tolB n»s ^i4bmn* 

Votre correspondant ne manquera pas de dire 
que la postérité du grand Album a bien dégé- 
néré. Cependant il estasses doux de réunir ainsi 
des traits de tous ceux qu'on aime ou qu'on 
admire. Quelquefois, il est vrai, c'est l'amour- 
propre qui impose ce léger tribut k la gloire et 
k Tamitié; mais Pamour^propre tient tant de 
place dans le bonheur , qu'on peut lui pardon- 
ner un peu d'importunité, sauf le droit de re- 
présailles. L'avenir , d'ailleuris , donnera de la 
valeur \ ces petits recueils auxquelis les cen- 
temporains ne savent donner que des ridicules. 
Les Anglais mettent du prix aùx^àc simiky 
qui ne sont que des imitations fidèles de Pécri- 
ture des personnes célèls^es. La Guirlande de 
Julie a, je crois ,' été vendue i4r,ooo fr. dans 
un encan public. H y a nième , au Marais , 
des Album bien supérieurs en esprit et en va- 
riété ^ ces insipides madrigaux de Phôtel de 



Rambouillet. Je ne serais point surprisf que j 
dans cinquante ans , de petites-filles se marias--* 
sent en apportant pour dot VAlhum de leurs 
sensibles grand^mères; dans un siècle de mathé^> 
matiques , cette considération n'est pas a dé^ 
daigner. 

En poursuivant xties recherches, j^ai décou-^ 
vert un autre usage qui est encore peu connu ^ 
mais qu'on peut i^egarder comme un perfection-^ 
nement de VAlhum ^ et comme V ultimatum de 
Pamitié passionnée. On le doit li quelques dames 
tendres et nerveuses k qui leur vague inquié^ 
tude ne permet jamais d'habiter long-tems dans 
le même lieu. Sans cesse elles voyagent y et sann 
cesse elles se passionnent pour ceux ou celles 
qu'elles ont vus une semaine , un jour 5 tine 
heure ; elles ne peuvent s'en détacher, si elles 
n'emportent un souvenir de leur part, un léger 
don qui ait tenu \ leur personne. C'est un an-* 
neau, un collier, un vieux ruban, une plume ^ 
une fleur sèche , un fragment de gaze ou d^o-- 
ripeau. Rien n'est froid , rien n'est vil dans ces 
faveurs symboliques : on ne trouverait pas même 
étrange Taffectation dé te vilain Viteîlius , qui 
portait dans son sein un soulier de la fameuse 
épouse de Claude. Quand ces belles conqué- 
rantes reviennent dans leur patrie chargées de 
si chères dépouilles , leur premier soin est de 
les disposer d une. manière convenable aux be-^ 
soins de leurs cœurs. Les unes les dépkîent dans 
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le Temple de P Amitié , construit au milieu d'un 
parc romantique ; les autres en décorent un 
boudoir'retiré , qui devient la Chapelle des Sou- 
venîrsm Le plus grand nombre se contente de les 
arranger dans un meuble précieux. Comme ce 
dernier usage est le plus commun , le .meuble 
qu'on y destine prend le nom gënërique de 
Chiffonnier Sentimental ^ qui s'applique ^ toutes 
les collections de ce genre ^ quel que soit leur 
dépôt j mais^ au reste, dans le temple, dans le 
boudoir ou dans le chiffonnier , ces innombra- 
bles débris de panire ou de vêtement , que des 
esprits grossiers appelleraient la friperie de l'Eu- 
rope , sont étiquetés soigneusement , avec la 
date, le lieu et le nom de la personne qui a î^ 
le don. On sent bien que , sai^s ces pré^u- 
tions , les dames , dont la sensibilité a un em- 
ploi si étendu, seraient exposées k faire beau'- 
coup de méprises dans les objets de leur culte 
et dans la mesm*e de leur idolâtrie. 

J'en suis fâché pour les dames françaises, 
mais ce n'est point k elles qu'est due l'invention 
du Chiffonnier Sentimental. Je ne doute pas 
qu'elles ne l'adoptent et ne le perfectionnent 
aussitôt qu'il leur sera cq^mu : une mode n^entre 
dans le domaine de l'histoire qu'autant que leur 
aimable génie y a mis le sceau. Je dois donc me 
borner k dire que le Chiffonnier Sentimental a 
été ébauché par les âmes les plus tendres et les 
cœurs les plus palpitans de l'Angleterre et de la 
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Pologne* Il semblerait d!'abdrd q[ae de telles con- 
ceptions dussent appartenir aux imaginatidus du 
Midi} maiS) hélas I il n'en est rien. Les climats 
ardens cQnsu^lent trop vite les souvenirs* Les 
dames y portent dans leurs affections un po- 
sitilT désespérant pour nous autres mélancoli- 
ques ; c'est Ik que les absens ont tort , et qu^un 
Chiffo^mer Sentimentat serait bientôt relégué au 
garde-meuble. 

J'espère 'que nos dfones lui feront un meilleur 
accueil \ en recevant ce présent des régions hy- 
perboréeS) ne pourraient-elles pas leur rendre, 
en échange y de la monnaie française y telle que 
les charivaris de breloque , les bagues hiéro- 
glyphiques de l'alphabet des pierres de couleur 7 
Mais je pense que, pour divulguer ces mystères 5 
vous avez un Hermite de la Chaussée-^^jintin 
dont l'esprit est plus riche et l'observatoire mieux 
situé que le mien. P. E>. L. 

OASBRVATIONS DÉTACHÉES. 

Les travaux de la nouvelle rue qui doit , en 
rejoignant celle de Tournon, se prolonger jus- 
qu'au palais du Luxembourg, se poussent avec 
la plus grande activité. Cet édifice, commeiicë 
en 161S, sous le règne de Marie de Médicis> 
fut exécuté sur les dessins de Jacques Desbros- 
ses, et l'on court encore y admirer cette belle ga- 
lerie où Aube^s peignit l'histoire entière de cette 
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reine, dont le titre le plus glorieux est d'avou* 
été Pépouse de Henri IV. Construit isur le terrain 
où fut autrefois Fhàtel de Luxembourg ^ ce pa* 
lais en a conservé le nom.. Après aroir été suc- 
cessivement babité par Marie de Médieis, par 
cette belle duchesse de Berri, de scandaleuse mé- 
moire, et par le comte de Prorencej k qui Louis 
XVI en avait fait don , le Luxembourg a reçu, 
depuis quelques années, une destination digne de 
sa magnificence, en devenant le palais du Sénat- 
Conservateur. Entr'autres émbeUussettielis exé- 
cutés depuis peu, on acbttirele superbe escalier 
qui conduit k la salle des séances, oùrse trouvent 
les statues des généraulKlébér , Hoche, Desaix, 
Dugommier , Joubert , Caffarélli , Marceau , et 
celles de nos plus célèbres orateurs. Cet escalier 
est Pouvrage de M. Chalgrin, et quelque critique 
qu'il ait essuyée, nous pensons qu'il fait hon- 
neur au tal^t de cet habile architecte. 

Les jardins , augmentés des terrains prove- 
nant du cloître des Chartreux, sont aujourd^ui, 
par leur étendue , leur disposition , et la grande 
quantité de statues qui les décorent , au nombre 
des plus beaux jardins de PEurope : ée sont les 
Tuileries du Pays-Latin. Les élèves de PEcole 
de Droit viennent s'y délasseï* auprès des jolies 
et modestes bourgeoises de la rue Vaugirard et 
de l'Estrapade , des fatigantes études de Cujas 
et de Justinien : quelques étudians en méde- 
cine , pressés d'obtenir le funeste diplôme ^ J 
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commentent , dans la solitude des allées laté- 
rales, les Aphorismes d^Hippocrate on la Phar- 
macopée de Beaumé : les rentiers de la rue* 
d'Enfer viennent y prendi'c le frais, et quelques- 
choristes des Boixffons y fi-edonner h jeun lé 
finale del Matrimonià segreio ou de Nozze dî 
Dorina* 

— Les décorations extérieures des boutiques 
acquièrent chaque jour im nouveau degré de 
recherche et d'élégance ; aussi , lorsqu'il arrive 
qu'un marchand fait de mauvaises affaires, l'huis- 
sier qui vient saisir dresse dans la rue la plus 
grande partie de son procès-verbal. Au nombre 
des magasins qui se distinguent par ce luxe d'é- 
talage, nous citerons la parfumerie de M. Tes- 
sier , la pharmacie de M. Lescot, la distillerie 
de M. Fargeon, et la manufacture d'armes de 
M, Pirmet, que Von décore en ce moment. Il 
est difficile d'imaginer quelque chose de plus 
élégant ^ de plus riche et de meilleur goût que 
les ornemens extérieurs de ce magasin ; tous les 
attributs delà guerre et de la chasse y sont ajus- 
tés et distribués de la manière la plus ingénieuse. 
Mais tout ce faste des magasins modernes ob- 
tient a peine quelques regards de la multitude, 
tandis qu'elle se presse autour du modeste éta- 
lage du libraire de la rue du Coq. Cette bouti- 
que a ses habitués, qui n'ont jamais mis le pied 
dans l'intérieur : ils se contentent d'examiner , 
a travers les vitres, toutes les belles choses of- 
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fertesk leur curiosité; de passer en revue les 
caricatures nouvelles y les costumes de théâtre , 
les portraits d^acteurs et de musiciens , les uni- 
formes des troupes françaises et étrangères ^ les 
mises de bon goût, les meubles de bon genre; et 
nous citerions telle personne de bon ton qui, 
de son aveu , passe plus agréablement une heure 
devant la boutique de Martinet , qah. la repré- 
sentiition d^un des chefs-d'œuvre de Molière. 



r 
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N* XVI. — 12 noi^embre iSiu 

CORRESPONDANCE. 



Jb fats chaque jour Pexpérience qu'il est im- 
possible d'écrire dix lignes sur quelque sujet que 
ce soit sans compromettre dix intérêts parti-* 
culiers y sans froisser vingt amours -propres ; 
les reproches , les plaintes y les réclamations 
m'arrivent de tous côtés ; et^ chose assez or-^ 
dinaire ^ les uns se plaignent de ce dont les 
autres se louent (car je reçois bien, de loin en 
loin , quelques lettres de remerclmen^ )• Pour 
diminuer et simplifier un peu ma Correspon- 
dance, je commencerai ce Discours par mi petit 
avis y dont chacun de ceux qui m'ont écrit 
prendra sa paît sans que je sois obligé de la lui 
faire. 

Je préviens donc ceux-ci que le Bulletin de 
Paris n'est pas le Journal d'Indications y et que 
les inventeurs de nouveautés % les auteurs de 
découvertes, les marchands qui cherchent k se 
mettre en vogue peuvent se dispenser d'y solli- 
citer une insertion qu'ils n'obtiendront pas même 
au prix de certaines légitimations» Je déclare k 
ceux'^là qu'ils doivent chercher un autre canal 
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pour faire circuler la médisance y les noirceurs 
et les calomnies, un autre champ pour leurs 
intrigues , un autre instrument pour servir leur 
kaine; enfin , je recommande à tous de manager 
mon tems et leur papi^ » en ne m'ëcrirant que 
lorsqu'ils auront véritablement quelque chose 
d'intéressant k dire au jpublic. Cela convenu , 
je choisis, entre toutes les lettres qui me sont 
parvenues , celles qui me paraissent de natur^ 
ïi pouvoir être mises sous les yeux de mes lec-* 
leurs* 



ParU, le la noyembre 1811. 

Il y a deux mois, M. PHermite, que j^étais 
entièrement de votre avis sur l'éducation des 
jeunes filles ^ ; je soutenais avec vous qu'elles 
ne pouvaient être nulle part mieux élevées que 
dans la maison paternelle , et c'est , je crois , 
le seul point sur lequel j'aurais été capable de 
ne point céder k ma femme , si l'expérience , 
contre laquelle viennent échouer tous les rai- 
sonnemens du monde , ne s'était déclarée en sa 
faveur. Je m'explique : vous saurez d*abord que 
je suis le mari d'une femme qui n'a d'autre tort 
îi mes yeux que d'avoir le caractère, l'esprit et 
le langage un peu romanesques } nens avons 

* V<>ycalelToVIL 
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deul filles y dont le I>oiilieiir a toujours été no* 
tre |)remière et notre plus douce occupation j 
maïs nous voulions y travailler par des moyens 
différens. Sans être tout*-'k-firit de Pavis dtt 
M. de L.... 9 qui voudrait qu'on enfermât les 
femmes h la manière des Orientaux , je suis 
très-porté 11 'croire 'qu'une vie phis sédentaire , 
des plaisirs moins 'bruyans, des talens et de* 
verius' plus modestes ajouteraient bieaucoup k 
leur considération et i, notre repos. Ma femme ^ 
dont les idées sur ce chapitre sont diamétra- 
lement opposées aux miennes , Tne répétait sani$ 
cesse, dans un jargon auquel j'ai eu beaucoup 
de peine h m'habituer y « que les jeunes filles 
sont des fleurs , et que leur culture doit avoir 
pour objet d'ajouter aux charmes dont là nature 
les a dotées. y> Je répondais qu'on s'occupe trop 
des fleurs > et qu'on néglige les fruits ; bref, de 
métaphore en métaphore , nous finissions par 
nous disputer d'autant plus sérieusement, que 
nos fiUes grandissaient , et qu'il ne fallait plus 
discourir , mais se décider sur l'éducation qu'on 
leur donnerait. Ma femme ^ qui vit hien, cette 
fois» qu'il n'y avait pas moyen de tout obtenir , 
proposa un mezzo terminé plus raisonnable qu'à 
elle n'appartenait. « Nous avons deux filles, me 
dit-elle : chargez- vous de l'éducation de Louise 
(c'est l'aînée )î moi, je surveillerai celle de 
Palmire , et nous verrons , par les r&ultats, qui 
de nous deux aura suivi la meilleure rouie. » Ce 
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plan arrêta y Palmire a été xme en pension chez 
M«»« Cm.., où elle a reçu Féducation la plus 
brillante, tandis que sa sœur, élevée sous mes 
yeux , n'a point quitté la maisop paternelle. Ces 
deux éducations si différentes ont eu tout. le 
succès que chacun de nous pouvait espérer. Pal- 
mire est citée par-tout comme un modèle d'âé* 
gance , de grâce et de talens ; Louise possède au 
plus haut degré toutes les qualités solides , tou- 
tes les vertus domestiques ; elles sont égalepient 
bien partagées sous le rapport de la figure; elles 
ont droit k la même dot ; et cependant ( car il 
faut bien convenir du fait lors même qu^il pro- 
nonce contre moi ) il, s'est présenté un grand 
nombre de partis pour la cadette , que nous ve- 
nons de marier de la manière la plus avanta- 
geuse avec un entrepreneur des vivres, riche 
de plus de 4o mille livres de rente , tandis que 
ma Louise n'a encore été demandée que par nn 
vieux médecin et un jeune auteur.. Qu'en dites- 
vous , M. l'Hermite ? Que deviennent , k Fap^ 
plicàtion, mes principes et les vôtres/ et que 
faut-il que je réponde k ma femme , quand 
elle m'accable du poids de mon propre exemple? 
J'ai llionneur d'être , etc. 

Georges Fremo'nt» 

Je ne répondrai pas^ avant un an, k la lettre 
de M. Georges Fremont î en y réfléchissant, il de- 
vinera pourquoi j'ai besoin* d'un aussi long délai. 
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Versailles, a8 octobre 1811. 

Monsieur l'hbrmite , de quoi vous mêlez- 
vous ? Parce que vous n'avez point d'enfans y 
est-ce une raison pour tourmenter ceux des aur* 
très? Avec vos maudites observations sur les 
pensionnats de jeunes demoiselles , sur les dis- 
tributions de p^ix j vous êtes cause que me voilk- 
reléguée k Versailles , oii je trouverai un mari 
quand il plaira k Dieu. Mon përe^ pour qui les 
articles de son journal sont des articles de foi , 
n'a pas manqué d'adopter vos dernières rèverieg 
sur l'éducation, et par la même raison qui l'a- 
vait décidé, il y a trois ans, k me faire élever 
dans une des pensions les plus brillantes de la 
capitale , dont le journal qu'il recevait alors avait 
fait Féloge , il vient de m'en retirer biiisque* 
ment , par déférence k l'opinion que vous avez 
manifestée dans un de vos derniers articles.- 
J'étais si heureuse dans ma pension! La ma- 
tinée se passait k étudier mon piano , k filer 
des sons , k dessiner des fleurs j il est vrai que 
j avais une heure d'étude très - sérieuse , que 
j'employais k traduire quelques sonnets de Pé- 
trarque , quelques octas^es de TArioste ; mais , 
en récompense , la soirée entière était consacrée 
aux gayoites, aux cosaques , aux montférinnes ,\ 
toutes ces danses de caractère oii j'aurais excel- 
lé, de l'aveu même de mes rivales. Grâces k 
vous, je suis rentrée sous le toit paternel avant 
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que mon éducation soit achevée, sans avoir ap- 
pris le pas russe et la danse du schall^ sans savoir 
jouer du tambour de basque et des castagnettes. 
On veut que je m'occupe des détails les plus 
minutieux d'un ménage; que j'accompagne, le 
matin , la femme de charge au marché ; que je 
tienne le livre de dépense ; que j'apprenne k 
coudre , k broder, et Pon me promet pour ré- 
création une promenade, le dimanche, au Tapis- 
f^ert , ou le long de la pièce d'eau des Suisses* 
Jamais , je le sens , je ne pourrai me faire h cette 
vie-lk ; et si vous ne voulez pas avoir k vou^ 
reprocher mon malheur, et ma mort peat-4tre , 
vous réparerez le mal que vous m'avez fait en 
insérant dans votre journal un article tout con- 
traire k celui dont je. me plains. Je ne vous de- 
mande qu'une chose fort simple, et qui se fait 
tous les jours ; si vousme refusez , comptez sur 
une rancune éternelle. 

Atala. de Saint-H.... 

Je ne suis pas bien siir de remplir exactement 
les intentions d^ ina jeune correspondante en 
publiant sa lettre ; mais ses reproches m'ont paru 
si bien fondés , ses raisons si frappantes , que 
j'aurais craint de les affaiblir en cherchant k les 
faire valoir. 
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Sainte-Pélagie /le a novenibre i8ii. 

Vous me connaissez , au moins de réputa- 
tion ^ mon cher Monsieur; ce qui fait que vous 
serez moins surpris en voyant de quel lieu ma 
lettre est datée y et que vous trouverez tout 
simple que je m'adresse k vous de préférence 
polir réclamer publiquement contre l'abus dont 
je suis victime : d'ailleurs , en ma qualité de 
reclus y f ai droit k la bienveillance d'un Her- 
mite. On prétend que je suis un des jeunes gens 
les plus dérangés de Paris y le tout parce que je 
dois quelques mille francs k des selliers, k des 
horlogers, k des tailleurs, gens que j'ai mis en 
réputation, et qui n'en exigent pas moins que je 
les paie. Depuis dix ans que je suis.k Paris, j'ai 
trouvé. le moyen de joindre k mon patrimoine 
cinq cents loiiis de dettes par an , ce qui me 
fait tout juste un revenu de douze mille livres 
de rente, que je dépense de la manière du monde 
la plus honorable. Pour vous donner une idée, 
de mon talent pour les dettes , vous saurez que 
je suis parvenu k me. faire prêter quinze cents 
francs par un juif de la rue des Blancs-Man- 
teaux, sur un simple billet à ordre ; car j'ai, tou- 
jours eu pour principe de ne jamais faire de, 
lettres de change, et je me suis toujours dit^ 
avec un de nos meilleurs poètes comiques : 

Cest jouer trop %ros jeu que risquer le pmr corps. 

Après cela vous me demanderez par quelle fo- 
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talité je me trouve où je suis? Par suite des ruses 
d'un vieux matois d^huîssier* A Paide d une rame 
de papier timbré que ne déchiffrerait pas le 
plus habile expert ^ d'une assignation , parlant 
à un homme se disant son portier, ( notez que 
c'est une portière ) ; cPun jugement par défaut 
signifié au domicile du débiteur ; d^un visa des 
pièces dont les frais ont été réglés à 2 ^4. francs 
y 5 cent, y non compris le coût du présent ; fina- 
lement, k l'aide de tout ce grimoire infernal , 
Î[ue je n'ai eu ni la patience ni la possibilité de 
ire 9 je me trouve claquemuré ^dans une prison 
du faubourg Saint-Marceau. Vous sentez , Mon- 
sieur , les suites que peuvent avoir de pareilles 
vexations 9 si l'on ne s'empresse d'y mettre or- 
dre. Quel est le jeune honmie qui peut se flatter 
d'échapper aux huissiers y s'ils ont trouvé prise 
sur moi? On ne fait des dettes que parce que 
l'on a du crédit, le crédit est l'ame des affaires: 
sMl nous faut payer comptant, nous n'achèterons 
rien, les ouvriers ne travailleront plus, l'indus- 
trie s'éteindra, et le conmierce finira par s'a- 
néantir. Il s^agit d'arrêter le mal dans sa source, 
et personne ne peut le faire avec plus de succès 
que vous; occupez -vous-en, je vous prie; de 
mon côté, je vais employer mes loisirs k com- 
poser un vaudeville où je tournerai les créan- 
ciers en ridicule; k faire une satire contre les 
huissiers , avec cette épigraphe : 

Quisfunem tpAem meruere cêabit ? 
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et un Mémoire contre la contrainte par corps 
avant Page de quarante ans. Je t;ompte sur le 
produit de ces trois ouvrages pour sQrtir dHci y 
et je désire que vous les annonciez d'avance 
dans votre Bulletin. 

J^ai Phcmneur d'être 9 etc. Ernest. 



Paris , le 3 novembre 181 1. 

MoNSiEtTu, j'ai la plus grande confiance en 
vous, et je vous regarde comme le véritable 
arbiti*e du bon ton et des convenances; veuillez 
donc éclairer mon incertitude sur un point très- 
important, puisqu'il ne s'agit pas moins que de 
la réputation et de la santé. Pour ne point abu- 
ser de votre tems et de votre complaisance , je 
poserai la question en très-peu de mots. J'ha- 
bite ordinairement la province : obligée de sui- 
vra mon mari dans la capitale , oii ses affaires 
l'ont appelé et le retiendront, quelques mois en- 
core , ma santé , très*délicate 9 a souffert de 
ce déplacement , et mon médecin m'a recom- 
mandé Fexercice. Comme je ne donnais per- 
sonne dans cette ville, et que je demeure dans 
le voisinage des Tuileries, je ne manque guère , 
lorsque le tems le permet , de faire seule deux 
ou trois fois le tour de ce beau jardin, et cette 
promenadç jorn^nalière. me fait un bien infini. 
Âprè^ Gj^Ui croiri^z^Vou^ > Moilsieur^ que mou 
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mari m'engage à y renancer, et cela , sons pré- 
texte qu'une femme qui u^a pas cinquante ans 
ne peut se promener seule k Paris y sans don- 
ner d'elle une idée trèsHléfa'vx)rable?Il estbien 
vrai que j'ai eu plus d'une fois Poccasion de 
m'apeccevoir , dan$ mes promenades , que fê- 
tais l'objet d'une attention particulière ; mais 
je vous avouerai franchement que j'expliquais 
cette curiosité d'une manière beaucoup plus flat- 
teuse pour mon amour-propre. Mon mari n'est 
point galant ; il tient k son opinion : mais ^. en 
matière pareille , il ne fait pas autorité pour 
moi y et je continuerai k me promener seule 
jusqu'à ce que vous m'ayez fait connaître votre 
décision. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

ViCTORINB DE M..é. 

Quoique je sois assez généralement disposé k 
donner raison aux femmes contre leurs maris , 
je croirais manquer k la confiance que m'accorde 
mon aimable correspondante , si j'ëtais' cette 
fois d'un autre avis que son mari* Il est trèS" 
vrai qu'une jeune femme, k Paris, ne peut se 
montrer setile dans une promenade pid)lique : 
non-*seulement cela n'est pas du bon ton , ce qui 
ne veut pas dire grand'chose, maii cek n'est 
pas convenable , et par conséquent il faut s'en 
abstenir j car Sf'il est permis de braver la mode ^ 
il n» Fest pas de brayer l'opinion. Maintenant ^ 
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si M"* deJtt^^^me demande pourquoi l'usage^ 
({ui dëfend aux femmes de se promener seules y 
leur permet de se promener partout accompa- 
gnées de plusieurs jeunes gens, et^ qui pis est , 
d*un seul, je répondrai que je ne suis point 
charge de rendre compte de toutes les contra- 
dictions de nos mœurs y et qu'après tout il y a 
des choses très-i^inocentes qu'on ne doit pas 
faire , par la seule raison qu'elles sont dans les 
habitudes des gens avec lesquels il faut éviter 
toute comparaison. 
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N® XVII. — 17 noi^embre 1811. 

UNE FAMILLE 
DE LA CHAETSSÉE-D'ANTIN. 



Hélas ! où donc chercher , où trouver le honhcur ? 
^» Nulle part tout entier , partout avec mesure. 

Volt, s Disc, en n/ert» 

m 

RÉPONSE A UN BOURGEOIS DU MARAIS. ^ 



Au nom delà paix, mon cher Monsieur, faîtes 
la mienne avec les habitans de votre quartier ; 
il m'est trop pénible de penser que je puis être 
une occasion de trouble entre des citoyens dont 
j'honore les mœurs patriarchales et les vertus 
héréditaires : dites-leur bien que je suis prêt k 
affirmer, par serment s'il le fautj que depuis 
les intrigues de la belle Marie, les petits soupers 
de Ninon et les petites débauches^ du bonhomme 
Chapelle , il ne s'est rien passé au Marais qui 
ne soit confoime aux règles de la plus saine 
morale; faites, je vous en prie , entendre rai- 
son k ces bonnes dames de la Place-Royale ) 

* Voyei le N« VI. 
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qui veulent ni arracher les yeux , parce que j*ai 
dit qu^o^ dînait )i deux heures dans la rue Bou- 
cherat j qu'on s'y couchait k neuf, et que le 
luxe des équipages ne s'élevait guère au-dessus 
de la demi-fortune. J'ai laissé , je m'en sou- 
viens, échapper le mot de vanité bourgeoise^ 
mais ) après tout 9 ce n'est pas trop d'un ridicule 
peur tout un quartier , sur-tout quand il ajoute 
au bonheur. Jouissez du vôtre , mais avec mo- 
destie, s'il est possible, et ne soyez pas choqué 
d'apprendre qu'un pareil bonheur fait pitié \ 
nos Mondors de la Chaussée-d'Antin. Mainte^ 
naint, pour savoir jusqu'k quel point ce mépris 
est injuste et déplacé , il vous suffit de jeter les 
yeux sur un petit tableau de famille dont je vous 
garantis la fidélité. 

S'il vous est jamais arrivé de pousser votre 
promenade jusqu'au boulevart Italien , et si ^ 
dans une de ces excursions inusitées , vous avez 
parcouru la rue du Mont-Blanc dans toute sa 
longueur , vous aurez peut-être remarqué , au 
bout d'une longue allée de marronniers, uu h6« 
tel d'une apparence plus élégante que fastueuse, 
dont le péristile est formé par une espèce de 
tente en coutil, supportée par des faisceaux 
d'armes : c'est Ik que je laisse étendu mon pa- 
rapluie k canne , quand , dans l'hiver , après 
l'heure de la bourse , je vais voir mon vieil ami 
M. Pr... , l'un des plus riches et des plus ho- 
norables banquiers de cette ville. On pourrait 
1 8. 
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croire qu'un homme pour qui le travail est le 
premier des besoins et des plaisirs ; qui jouit 
d^une sauté parfaite , d^une fortune de deux 
cent mille livres de r^ite et d'un crédit inébran^ 
lable> fondé sur une réputation sans reproche; 
qui joint k ces grands avantages celui d'être 
Tépoux d'une femme charmante j et le père 
de deux enfans dont il est tendrement aimé; 
on pourrait croire ^ dis-je^ que M. Pr.»« est 
l'homme le plus heureux de la terre , au sein 
d'une famille k laquelle son excellent cœur y sa 
générosité sans bornes ne laissent rien k désirer; 
et cependant personne , dans cette maison , 
n'est content d'un sort qui fait çnvie k tout le 
monde I <% ^' / \ 

M. Px%** a épousé , en secondes noces 9 une 
femme de vingt-cinq ans y d'une beauté remar- 
quable, et qu'il aime k l'idolâtrie. Toute jeune 
qu'elle est , son caractère lest encore davan- 
tage) et la toilette est la seule affaire de sa vîq : 
les plus beaux tissus de Cachemire encombrent 
ses chiffonniers ; SansUr, tous les six mois ^ re- 
monte ses parures de diamans et de perles ; Lerty 
lui fait hommage des prémices de son industrie ; 
Noustier tient toujours en réserve 1 pour elle 9 
des étoffes du goût le plus nouveau ; ses équi* 
pages ( dont son mari ne se sert jamais ) sont ci- 
tés pour leur élégance : indépendamment d'une 
terre magnifique , k quinze lieues de Paris, elle 
a , dans la vallée de Montmor^Btti , une jolie 
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mâisoâ âe campagne , dont elle a fait le reiides^ 
irotts de la société la Hiieiix choisie et de» iRtls^ 
tes les plus distingues. 

Eh bien! cpii le croirait? un chagrin secret 
la dérore , il la soit par-*tout , <a sa toilette j au 
milieu de ses amîs^ dans sa loge k l'Opéra j soB 
existence entière en est empoisonnée : 

Et taeiium vnnt tub peetùPe vulnus. 



N^allez pas vous imaginer qu'il s'agit d'une 
passion malheureuse ou contrariée : M"*" Pi^.;; 
est coquette ; mais elle n'en est pas moins ât^ 
tachée ^ ses deroirs.^é sufet caché d'une si 
profonde 'dbideur , c^è^^^e la rue du Mont-^ 
Blanc commence k perdre son éclat, que les 
boutiques Penvahissent de tous côtés , et que 
defi^nièrement, k la sortie de POpéra, elle a en«- 
tendu que Pon disait derrière elle : « Voyez- 
T0U9 cette jolie femme? C'est M™* Pr..., dont 
le mari â ce bel hôtel dans la rue du Mont-Blanc, 
k droite , -^/ifre le chapelier etlejkirfUmeur* * 
Plus de repios,plus de bonheur pour elle-, jus- 
qti'k ce qu'elle ait un «hôtel dans la rue du Fau- 
bourgj-Saint-Honoré; un hôtel quiaitunâom^ 
et qui fournisse Pdccàsiott de dire : « J'occnpfe 
Pancieti hôtel de...., près du' palais du priiice 
de T... ». Par malheur, une- maison de banqtie 
ne se déplace pas aussi facilenient*^*un bou- 
doir de petit^inaltresse; et voilk mon irieil ami 

1 8.. 
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eonàtanïÈê^ jusquli ce qu'il ait quitté les affai- 
res^ voir sa femme se consumer dans des maux 
de nerfs dont le docteur Alibert la traite fort 
inutilement. 

Cette puérile ambition, dont sa feoime est 
tourmentée, pend sa fille encore plus malken* 
reuse. Amélie w^a pas plus de mze ans ; aux 
avantages d'une figure charmante > d*un esprit 
orné j des talens l^s plus agréables , elle joint 
celui d'être comptée au nombre des plus riches 
jbéritières de Paris : près d'une belle-mère dont 
on la croirait la. soeur , elle jouit de. tous les 
«grém^ns d'une jeune personne ^t, de la liberté 
d'upe fipmme mariée; aoipt de ^ bals, point de 
concert^ où elle ne ^ule; on M a ài^ dédié 
dix recueils de sonates , vingt cahiers de roman^ 
œs; sou Album ^ en quatre gros Volumes, se 
suffit pas là. la foule des insmfiieurSi; elle est 
1 objet de tous les vœux, de tous. Ie9 h^amages» 
Son. père est dans l'intention de la carier au 
fils de soq ancien associé, digne k tous égards 
d'être son gendre et son successeur. Tout se 
réunit en faveur de ce mariage, tout, excepté 
le consentement d'Amélie» Une jeune personne 
de ses amies , élevée comme ^e k , Saint-Ger- 
vmain^ niais beaucoup moins bien ..partagée du 
côté de la foi;;tunej, vient d'épou3er un maréchal 
de France* Dans la visite de noces que celle-rci 
lui a fitite , Amélie n'a pu. voir, sans une ex^ 
tr&Oe yalonsie | ç^s livide» k larye» i^alon» de 
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sbîe, tette voiture décorée d^armoirîes peintes 
par Devauxy et peu s^en est fallu qu'elle ne se 
trouvât mal de dépit en entendant annoi^cer la 
jeune mariée par le titre de son mari.^>(,^^ 

Charles son frère, a vingt-'deut: ansj CT^èon 
père lui fait une pension de Vingt mille francs $ 
mais cette somme est bien loin de suffire k ses 
dépenses ; ses équipages de chasse le minent^ 
Depuis qu'il a obtenu une lieuténanice de louve* 
terie , il hii faut des piquetirs , des meutes j il a 
dépensé %<m revenu de six mois poiur s'en faire 
une de cinquante chieiïs du même pie , et pouf 
transformer en chenil l'orangerie du château pa- 
ternel* Charles est d'une grande force k la pau^ 
me : il y joue<gros jeu ; mais comme il a encore 
plus d'amour-propre que de talent, il ne veut 
recevoir d'avantages de personne, pas même de 
M. Dur».. , qui manie la raquette presque aussi 
bien que la plume : aussi Qiarles perd-il tou- 
jours, n n'a pas compté depuis quatre ans avec 
Léger y j4sthley et Pauly , qui commencent a se 
lasser de lui fournir k crédit des habits , des 
bottes et des caricks. Il passe ses matinées au tir 
de Le Pdge , au Bois ou au Rocher de Cancale; 
dépense plus de mille écus par mois, et vient de 
tems en tems m'emprun^r quelques louis pour 
achever de payer une jument anglaise ou un che-^ 
val turc que Rivière ou La folie ne veulent vendre 
qu'au comptant. Je lui fais acheter par un sermoir 
l'argent que je lui prête, et je n'ai pas de peine k 
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le faire eonyenir qu'après la vie d'un derc depro- 
cnrear, la plus insapportid^le est celle d'un jeune 
lioiame que le désœuvrement fatigue et que les 
eréanciers tMiiig/snt* 

. Tel est rinterieur de cette. Êunille , dont le 
ehef serait l'homme le plus heureux du monde, 
a'il pouvait 1 être indépendamment de ceux qui 
l'entourent ; si les goûts de sa femme et de ses 
enfans, en opposition constante avec la simpli- 
cité de ses mœurs et de ses habitudes , ne le 
forçaient k un geni^e de vie qui ne lui convient 
en aucune manière^e crois le voir encore dans 
le comptoir de son père , au milieu d'une claire- 
voie de noyer, calculant l'Amsterdam-^^/ico et le 
cours du change sur un large buceau recouvert 
li'un gros cuir noiir : c'est la qu'il a doublé la for- 
tone de sa maison^ déjà très-considérable, en ac- 
créditant un nom que l'opinion publique associait 
i ceux des T^^^ , des D^^^, dont s'honore le 
commerce de France. Depuis son second ma- 
riage , ses habitudes ont été totalement déran- 
gées. Sa femme a profité d'an voyage qu'il a été 
forcé \ de faire à Hambourg pour décorer ses bu- 
^ reauxY les ouvriers se sont emparés dti local; 
les moqestes étages qui supportaient depuis cin- 
quante ans les livres de commerce ont été rem-* 
placés par des rayons en acajou ; des para vens 
a glaces ont été substitués k la claire-voie ; vjk 
magnifique secrétaire k cylindre, chef-d'œuvre 
de Ravrio, a pris la place de l'énorme'bureaunoir ; 
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des bronzes antiques, d elëgans quinqnets k globe 
ont été disposés avec un goût infini sur des ta- 
blettes en citronnier, k filets de cmyre. Déses- 
péré de ces changemens, mon pauvre ami, k 
son retour , s'est vu forcé de les recevoir comme 
une attention de sa femme , et de cacher sous 
un air de satisfaction le chagrin véritable qu'il 
en ressentait. Pour comble de disgrâce , madame 
avait fait placer chez lui cinq ou six jeunes gens 
tous recommandables par leur goût et leurs talens 
pour la musique ; et comme dans le nouvel ar^ 
rangement les bureaux sont contigus k la salle 
du concert, c'est le plus souvent au bruit d'iiné 
symphonie d'Haydn, d'un choeur de Gluck ou 
d'un finale de Mozart que les commis calculent 
les œmptes coumn^, relèvent les mémorial^ et 
numérotent les bordereaux* --«., 

Voyez maintenant, mon cher Monsieur, si, 
tout bien calculé , vous n'êtes pas véritable-*- 
ment plus heureux avec ujie femme qui n'a de 
volonté que la vôtre , avec nne fille qui Vous 
chante tous les jours au dessert : Partant pour la 
Syrie; Bocage que t aurore, etc.; avec un fils 
qui peut , en travaillant encore une dixaine d'an«- 
nées, savoir assez de mathématiques pour entref 
dans les ponts-et--chaussées ; si vous n*ètes pas 
plus heureux, enfin , au Marais , avec vos dix 
mille livres de rente , qu'un des plus riches par- 
particuliers delà Chaussée-d'Antin, comblé des 
faveurs de la fortune, mais obligé sans cesse ^^ 
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faire k ceux ^'il aime le sacrifice desesyoloi^ 
tes , jde ses goûts et de ses habitudes ? 
J'ai rhonneur de votis saluer. 

'' OBSERYATIOÎIS DÉTACHÉES. 

DÈS €[ue les hommes sont rassemblés, fut r ce 
mime aux spectacles des botdevarts , ils se doî-' 
Tent mutuellemeDt , et chacun doit surtout \ 
la iréunion dont il fait partie de se conduire avee 
, décence et d^éviter toute espèce de scandale. Ce 
respect des bienséances publiques a de tous tems 
distingué les Français entre tous les peuples de 
l'Europe, .et sans doute il importe de signaler \ 
sa naissance un abus qui tend ii effacer ce trait 
marquant du caractère national. 

On assignait autrefois ( dans Jes spectacles oii 
elles étaient admises ) une place particulière k 
ces femmes qui n'en ont aucune dans la société; 
on a cru plus conforme aux bonnes moeurs de 
ne point attirer les yeux sur elles en les réu- 
nissant, et il en est résulté des inconyéniens 
beaucoup plus graves. Une mère de famille ne 
peut, aujourd'hui , conduire sa fille k tel et vA 
spectacle (que nous finirions par nommer) sans 
«eourir le risque de partager sa loge avec une 
courtisane efirontée , dont le langage et la con- 
duite trahissent bientôt la profession , et for- 
cent la femme honnête k se retirer , pour ne pas 
tenir pendant deux heures , sous les yeux de sa 
iUle, un exemple de la plus impudente dépra- 



DE LA CHAITSSÉE-d'ANTIÎÏ. Î71 

Tatiôn. Ce fait que je cite, j'en ai été témoin, et 
je ne docile pas qu'il ne finisse par éloigner la 
bonne société d'un théâtre oit il se renouvelle 
presque tous les jours. 

— Groira~t-on qu'il existe dans cette grande 
capitale une classe assez nombreuse de gens qui 
ne possèdent pas un sou , qui n'exercent aucune 
profession, qui n*ont niparens, ni amis, dont 
la conduite n'a rien de légalement répréhen-*- 
sible, et qui trouvent cependant le moyen de 
mener un assez douce vie ? Voici la solution de 
ce singulier problème. L'homme que nous pren- 
drons pour type de l'espèce dont il est question 
sort de c^z lui de fort bcmne heure : une pièce 
d'estomaco^ batiste, bien blanche et bien plissée^ 
supplée k la chemise qui lui manque 5 une cravate 
noire lui donne un air mflitaire dont il peut tirer 
par^ auJie^oin; le drap de son habit, vu d% 
près, laisse' un peu trop k découvert le tvavàâ' du 
tisserand; mais, 2i tout prendre, il est propre** 
ment vêtu : il peut , sans être dtegréablement 
remarqué , se présenter partout : c'est le point 
împcnrtaDt. On l'a pris k témoin la veille dans 
un pari dont la perte entratne un déjdiner au 
Rocher de Cancale, k la porte Maillot , ou sou* 
la rotonde du. Palai»- Royal f il s'y trottve-touC 
naturellement invité , et ne manopie jamais d'ar- 
river le premier au rendez^vous* Vers quatre 
heures , il entre dans une maison de jeu , exa- 
mine attentivement la figure, la contenance des 

1 &m 
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joueurs , et s'attache de prëfërence k l'étranger 
qae la fortune fayorise« Un joueur qui g^gne dîne 
iien 9 et n'aime pas k dîner seul. Notre homme 
accompagne le ponte heureux chez le restaura* 
teur ) s'assied k table avec lui et dise k ses dé- 
pens. Le ^ner fini y il court au café Minerve f 
i«ndez-yous général des claqueurs dramatiques : 
il y a toujours quelque pièce nourelle, quel- 
que reprise, ou quelque rentrée d'actrice; notre 
homme est particulièrement connu du chtfde 
file k qui les billets sont pr«d^;ués dans ces jours 
solennels : il «a obtient deux, court sous les ga* 
leries du théâtre, et propose k quelque provin-* 
eial une entrée gratis ^ que celui-ci accepte avec 
reconnaissance. Placés l'un auprès de l'autre, 
l'habitué raconte k son voisin toutes les anecdo- 
tes de coulisses , lui dit le nom de chaque acteur, 
lui apprend quel est l'amant de chaque actrice, 
ef lui fait Thistoire des chutes et des succès de 
l'auteur qu'on joue. L'offre d'un bol de punch 
ou d'un riz au lait après le spectacle ne sau- 
rait payer tant de complaisance : on se s^are 
très-satisfaits l'un de l'autre, avec promesse de 
se revoir le lendemain , et la connaissance in- 
time commence, de la part de l'officieux désœu- 
vré , par l'emprunt d'un ou deux écus de six 
francs , qui servent k payer une quiraune de 
la mansarde qu'il occupe rue Saint-Jean-de- 
Beauvais» ^1 

■ ' ' "X 
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IJm bourgeois du Marais vous a ëcrit deruië- 
rement) Monsieur ^ qu'il était l'homme du mondé 
le plus heureux avec ses dix mille livres de 
rente. Je ne suis point du. tout de son avis ^ 
quand je considère quMl est de Pessence d'un 
bourgeois d'être envieux et jaloux ; car il me 
semble que Tenvie et la jalousie suffisent de 
reste pour attrister et même pour empoisonner 
tout-k-fait la vie* Assurément ces misérables 
passions ne peuvent être nulle part plus puis- 
samment excitées que dans cette immense ville y 
oh sont rassemblées toutes les merveille]» du luxe 
le plus raffiné et le plus ingénieux. Il est bien 
difficile qu'un habitant de la rue Boucherat ne 
crève pas de dépit en songeant li tout ce qui 
se passe de beau et de brillant sur la fameuse 
Chaussée oii vous êtes retiré 9 Monsieur , et dont 

* Cette lettre 9 ainsi que celles BvaXJlbum , vast le 
Ch^onnier Sentimental et sur le Pub^ , ne sont pas de 
l'fiemiite de U Ghawsée-drAntîn. 
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VOUS nous décrivez fort agréablement les mœurs*. 
Permettez-moi de vous faire connaître un bour- 
geois beaucoup plus hem*eux que tous ceux de 
Paris ensemble : c'est celui qui est le premier de 
son village , et qui brille seul, avec quatre ou 
cinq mille livres de rente, au milieu d^une petite 
socie'té beaucoup moins riche, et composée de 
pauvres petits beourgeois sachant tout justement 
lire , écrire et chiffrer pour toute éducation et 
pour tout génie; mais, franchement, il s'agit 
de moi en cette occasion j et comme je pense 
que vous ne voulez pas vous borner k connal* 
tre les hommes qui habitent la rue de Cérutti 
ou la rue Saint-Louis , je vous adresse le ta* 
bleau, du moins fidèle, des mœurs villageoises 
de ce bienheureux mortel qui a Phonneur d'être 
le premier de son village ; ce qui , du tems des 
Romains même , valait mieux , comme voua sa- 
vez , que d'être le second dans Rome* 
, Le village que j'habite n'est pas situé sur une 
Climissée ou dans un Marais^ mais bien au fond 
d'un vallon très-riant, éloigné de plus de six 
lieues de toute ville ou village un peu important , 
et ne correspondant presque jamais avec eux. 
Pai , au beau milieu de ce village , une maison 
ayant six croisées de face et deux étages assez 
élevés, dominant , d'une manière saillante, toutes 
les maisons d'alentour, et les écrasant en quelr* 
que sorte* J'ai un salon où {e me tiens les ietes 
ft tJiiBaPches seultti^eat; et dont j^ai le soin^ 
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ces jours «-1^9 de laisser les fenêtres onyertes 
quand il ne gèle pas ^ poiir que le public de 
C*¥^ puisse le vair à son aise en passant. Ce 
n'est pas,' je vous assure y un des plus triste» 
momens de ma vie que celui oii je vois jeter des 
regards* d'envie et d^admiration sur mon ameu- 
blement, quoiqu'il ne soit pas neuf, et qu'il 
n'ait pas été renouvelé depuis quelques généra^ 
tions. Mais il est si parfaitement conserve , qu'il 
a encore , de la rue, un très-grand éclat. Il est 
vrai qu'on ne voit jamais l'étoffe de satin jaune 
et blanc qui garnit mes fauteuils , mes cabrioleU. 
et mon ottomane , parce que les couleurs en 
étant fort délicates, je la laisse toute l'année 
couTcrte d'une toile grossière» Mon père, mon- 
grand-père en usaient ainsi , et j^ai la méme> 
habitude , par ménagement pour leur mémoire et 
pour mon meuble , qui pourra passer ainsi k la 
postérité la plus reculée* Je ne savais pas en*-' 
core, il y a peu d'années, quoique je sois déjk^ 
avancé en âge, de quelle étoffis ce meuble était 
garni, et c'est par hasard qu'un jour la curiosité 
me prit , et que je soulevai un coin de toile sous 
lequel je découvris , non sans un peu d'étonne- 
ment ^ le satin patrimonial , si je puis m'expri* 
mer ainsi* Tout ce qui décore d'ailleurs mon sa- 
lon est parfaitement en vue, excepté pourtant 
ma pendule et ma glace, qui sont Tccouvâertes 
d'une gaze jaune , k cause des mouches et de la 
poussière» Ma tapisserie est composée •d^unetoiloi 
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peinte sur place par un Piémontais^ il y a en- 
viron qiiatre-vingt--dix ans, et représentant les 
quatre Saisons : dans ce temps-lk PHirer était 
un petit vieillard grelottant , et portant un gros 
manchon de poil de renard; le Printems, une 
jeune fille pleine d'appas, et portant k la main 
un lx>u<{uet de roses; l'Été, un grand garçon k 
demi-nu, Armé d'un fléau entouré de gerbes de 
firomept; et l'Automne , une marchande de pom- 
mes. Du reste , le peintre a eu soin de désigner 
parfaitement ses personnages en mettant leurs 
noms an bas ; et d'ailleurs ils sont assez ressem- 
blans , quoique peints en camaïeu* A côté des 
Saisons sont de jolis petits portraits de famille : 
celui de mon père , qui avait étudié pour être avo- 
cat, et qui est représenté tenant une plume d'une 
main et une lettre de l'autre ; celui de ma mère, 
qui est représentée enCérès , et celui d'une tante 
en Minerve; le tout entouré de bâtons dûrés»m 
Si vous voulez avoir l'idée d'un homme par« 
faitement content de lui , je vous prie de me con- 
sidérer adossé k ma cheminée plaquée de mar- 
bre , et recevant, d'un air protecteur, les visites 
de quelques bons voisins que je fais asseoir au- 
tour dé mon feu , si on peut appeler de ce nom 
deux ou trob bûches de bois vert qui donnent 
un peu de fumée. H faudrait voir surtout BL le 
maire et M. le curé me prier de leur lire ma Ga- 
zette de France ^ qui est le seul journal qu'on 
peçoiTie dans le. canton, et sans laquelle nous ne 
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saarions pas un mot de ce qui se passe dans' 
FimiYers. 

Je vous laisse k pensa* si je brille dans ces réu- 
nions de village , et si en lisant, en quelque sor-- 
te 9 ma supériorité dans toi» les yeux , je ne suis 
pas encouragé k dire ab hoc et ab hoc toutes 
aortes d'impertinences 9 et k en rire moi-même 
de toutes mes. forces et de tout mon cœur ! Y 
a-t-il, en eflfet, une position plus douce que celle 
d'être admiré , considéré uniquement et sans con- 
tradiction ; de passer pour un puits d'esprit et 
de science , quoique je ne sois peut-être qu'un 
Ignorant, soit dit entre noils et entre dix ou douze 
mille de vos abonnés seulement? Par exemple, 
j'ai eu occasion de briller bien complètement au 
sujet de la comète dont nous nous sommes beau- 
coup occupés avec tout timwersy Sans doute. 
Vous pensez bien qu'en ma qualité d'aigle , on 
m'a fait cent questions sur son compte* On m'en 
fait encore, et sur aucuùe je ne demeure court, 
comme vous pouvez croire. Les millions de lieues 
ne me coûtent giwre, et k tout hasard je la fais 
voyager comme une folle autour de tous les as- 
tres qui me passent par la tête , et cela sans 
éprouver la moindre contradiction. Mais j'ai eu ^ 
surtout , une grande jouissance k foire l'esprit 
jfnrt , et k rassurer une douzaine de bourgeoises 
qui <Mit eu vraiment beaucoup d'effroi , et qui 
ont craint un. moment poitr la terre, k cause 
de <ette àiormé cheVëfire de U «Moètf , ^ 
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quelle chevelure ne lair paraissait point du tout 
naturelle* J'ai dit k ces dames et a leurs maris , 
aussi un peu alarmés , je leur ai dit qu'ils pétaient 
des esprits faibles 9 des êtres superstitieux, fanati- 
ques même ; je les ai engagés de toute la force 
de mon esprit k donnir tranquilles ; je leur ai 
répondu , corps pour corps y que la comëce ne 
leur ferait aucun mal , non plus qu^k l'univers : 
je leur ai donné , au surplus , ma parole la plus 
sacrée qu'elle était éloignée de la terre de plus 
de cinquante-quatre millions de lieues de poste 
(car nous avons nos lieues de pays qui sont le 
double plus longues ) ; et je me suis trouvé 
d'accord sur ce point, k une demi— lieue près, 
avec M* Burkhart , membre de l'Institut de 
France. Alors les alarmes ont tout-k-coup cessé; 
et non-seulement la plus grande sécurité règne 
dans tout le village ^ mais nième tous mes voi- 
sins voient maintenant la comète avec le plus 
grand plaisir ; et quand je leur ai dît qu^elle 
pourrait bien paraître encore un mois ou deux 
au dessus de notre village , ils m'ont répondu 
unanimement qu'ils ne demandaient pas mieux ^ 
et k ce propos , vous remarquerez , s'il voua 
plaît, en passant , les progrès infinis que la rai- 
son a faits tout-k-coup dans mon canton. 

Vous pouvez déjk, Monsieur, vous faire une 
idée approximative de mes jouissances^ qui sont 
telles qu'elles pourraient bien m'étre enviées par 
vos plus beaux géues de kDcapitale , dont on ne* 
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fait pad toujours » sans doute ^ tout le cas qu'ils 
méritent) et qm sont, en quelque sorte, écla- 
boussés les uns par les autres , dans le tour- 
billon où ils sont placés. Que si j'ajoute k cela 
que je suis le seul particulier qui ait, k six lieues 
a la ronde , un pigeonnier , un ftisil k deux 
.coups y un chien d'arrêt , une petite jument 
courte queue , une selle garnie de velours cra- 
moisi; que je suis le seul qui ait un petit jardin 
dont j^ai fait mettre dernièrement les allées tout 
en zig-zag , comme en Angleterre ; que f ai y 
dans ce jardin , une montagne de six pieds de 
baut, un joli tombeau sur lequel j'ai fait graver 
plusieurs plaisanteries de mon invention; un 
temple peint k fresque ; Yertumne et Pomone 
en pierre de taiUe, et Vénus en terre cuite ; que 
je suis le seul qui cultive l'hortensia , la pomme 
d'amour, le lauriér^rose et les plantes grasses ; 
alors vous ne douterez plus de mon extrême bon* 
beur y et vous ne penserez pas qu'un bourgeois 
de Paris puisse jamais me le disputer, quel que 
soit le quartier qu'il habite* Encore vous ai-je 
fait grâce des gentillesses de mes enfans , des 
agrémens de ma vertueuse compagne : si je 
vous citais la moitié de tout ce qu'elle dit de 
joli et d'aimable dans un quart d'heure, quand 
ellc/est en train, cela passerait singulièrement 
les bornai d'un article. 
J'ai l'horaeur de vous. saluer, • 
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Paris, 9 novembre xSix» 

Ma femme vous sait d'autant plus de gré 9 
Monsieur , 4'^ voir signalé avec indignation la 
conduite peu décente de quelques habitués des 
petits spectacles ) qu'elle s'est trouvée 9 il 7 a 
quelques jours y dans la situation où vous sup- 
posez une mère de famille obligée de quitter 
sa loge pour éviter de jeter les yeux sur ceux 
qui la composent. Maintenant y j'ai k vous porter 
une plainte qui intéresse moins essentiellement 
les bonnes mœurs 9 mais l'objet suppose égale- 
ment cet oubli des convenances et des égards 
ihutuels qu'on se doit dans les réunions publi- 
ques. L^orchestre y dans nos grands théâtres^ 
était ^ il y a vingt ans j la place des vrais ama- 
teurs 9 de ceux qui veulent tout voir , tout en- 
tendre ^ et qui connaissent Vcet égard les incon- 
véniens des loges. Je ne sais comment il s'est 
fait que des places si chères et si recherchées 
ont été tout-li-coup , k tous les spectacles y li« 
Vrées k la foule des bilkts gratis et des entrées de 
droit ou de faveur. Je tiens k mes anciennes ha- 
bitudes; j'aurais continué k braver l'inconvénient 
d'être entonré de toutes les femmes de cham- 
bre des actrices^ de tous les créanciers des auteurs 
et des acteurs j mais je l'avouerai, k soixante 
ans passés je n'ai plus ni la force ni le courage 
dont on a besoin aujourd'hui pour occuper 9 
sans humiliation 9 ufie place k l'orchestre , k 
eôté de certains personnages qui viennent > de- 
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puis «[uelqufi tems , y faire preuve et parade 
de valeur. Ces Messieurs ^ employés dans les vi- 
vres ou dans les fourrages de l'arpiée^ et qu^b 
rénormité de leur feutre ou pourrait prendre 
pour des militaires y affectent de troubler la re- 
présentation en riant aux éclats y en parlant 
assez haut pour imposer \ leurs voisins le sup- 
plice de les entendre ; et si par hasard un de 
ceux-ci témoigne, par le plus léger mouvement 
des lëvreS) le désir de s'y soustraire , un regard 
terrible de l'orateur, qu'accompagne toujours 
certaine épithète de pékin^ fait rentrer k Finstant 
le bourgeois dans le devoir* Gomme rien n'est, 
en général, plus opposé k Pesprit français, aux 
exemples de décence et de politesse qu'ont don<> 
nés en tout tems les militaires' de notre nation , 
que ces manières ÎBsultanies et ridicules > c'est 
en taire fuslice que les faire connaître* 
J'^i llionneur d'être, etc* 

F.dbM. 
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— Xo«K« est et pturièus mmBHi. 
4 HoK. , £/». I.' 

Le cadre ait yasle » on peut ajouter des portnil|» 

J. 

M ONT AiGKE recommande aux vieiUards de sor* 
tir de la vie à reculons : j'use de ce précepte ^ 
je reviens yoiontiers sur mes souvenirs; je m'oc- 
cupe beaucoup du présent, et je ne pense ja- 
mais cpi'k l'avenir des autres. Il y a quelques 
{ours y qu'assis près de monfcu, je m'amusais ii 
regarder deux anciennes gravures dé 1778, 
dont l'une représente une Promenade au Palais' 
Rojaly et l'autre une Soirée de Bouleçarl. Au 
nombre de certains originaux qui se faisaient 
remarquer a cette époque dans tous les lieux 
publics y j'eus la bonne foi de me reconnaître 
dans un petit groupe de jeunes gens passable- 
ment ridicules. L'intention maligne du peintre 
était pour moi d'autant plus facile k saisir , qu'il 
n'y avait alors en France que M* de Conflans 
et moi qui portassions nos cheveux coupés et 
sans poudre ^ comme on les porte aujourd'hui : 
cette petite découverte me fit un plaisir ex- 
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trême^ et me remit en mémoire une foule de 
circonstances et de personnages qui auraient 
bien pu ne s'y jamais., présenter. Les figures 
principales de ces anciennes caricatures avaient 
été touchées avec tant d'esprit par Dubucourt^ 
que je retrouvais sans difficulté les noms de tous 
ceux qu'il avait mis en scène* J'étais grave- 
ment occupé k les écrire en marge des gravures, 
pour l'instruction de la postérité y lorsqu'k mon 
grand étonnement je vis entrer chez moi le baron 
de Kunpipen, avec lequel j'ai servi dans la guerre 
d'Amérique ^ et que des intérêts de famille rap- 
pellent k Paris après une absence de vingt-sept 
itns. Nous avion» été liés très- intimement j nous 
nous étions connus jeunes et superbes ; aussi 
notre premier mouvement a-t-il été d'éclater de 
rire en nous retrouvant dans Tétat où le tems 
nous a mis ; après ce petit accès de gaité philo*- 
sophiqiie ^ nous voila causant de nos anciennes 
habitudes et de nos vieijlles connaissances ; je 
lui montre mes deux gravures. « Oestbien cela! 
me dit* il 9 je les reconnais tous. Yoilk bien cet 
ennuyeux maf quis de Fénille, qui s'était rendu si 
célèbre dans l'art de découper k table ^ et qui 
faisait îi merveille les honneurs des soupers où 
l'on nç l'invitait pas ! Et ce gros abbé de La 
Baume 9 qui trouvait que l'invention des cartes 
k jouer était le dernier et le plus noble effort de 
l'esprit humain I Et notre Polonais Boresky^ 
toi^ours k la veille de son départ | et pendant 
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vingt ans prenant congé p<Mrne partir jamais ! 
Et le joli petit vicomte de Léiceuil, qui ne mon- 
tait jamais k cheval sans avoir mis du rouge ; 
dont le cocher portait, en toute saison , un bou- 
quet énorme! On ne voit plus rien de sem- 
blable k Paris ; toutes les figures , tous les cos- 
tumes , tous les caractères y semblent jetés dans 
le même moule* • — Mon cher baron , vous jugez 
sur un premier coup*d'œil y ou vous ne connais- 
sez pas encore les bons endroits : passez avec 
moi la journée y et je me chaire de vous montrer 
des originaux qui ne le cèdent point h ceux aux 
dépens de qui nous nous sommes tant ^ayés dans 
notre jeunesse , et au nombre desquels on nous 
a rangés quelquefois. » naccepte, je ni'habille^et 
nous allons déjeuner chez Tortonî : c'était Theure 
oh les principaux habitués s'y rassemblent. L^un 
d'eux, appnyé sur le comptoir, causait avec une 
assez joh'e petite brune qui remplace ordinaire- 
ment la maîtresse de la maison. La bonne mine 
de ce jeune honune , une sorte è^étrangeié dans 
ses manières , de bizarrerie dans sa toilette, atti- 
raient Tattention du baron , qui le prit pour le 
fils de quelque riche banquier. « On ne peut pas 
se méprendre plus complètement ( lui dis-je en 
entrant dans le petit salon k droite, ^ù l'on 
nous servit k l'allemande du thé et des miiffins): 
cet homme est un étranger qui vît k Paris depuis 
douze ans, et dont les revenus sont fondés sur 
l'amour de la patrie. Il s est fait un devoir d^è- 
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tre toujours du pays ou de la famille de celm 
qui a quelques louis h. lui prêter. Lord M""^^^ lui 
a fait, l'année dernière , l'ayance de cent gui^ 
nées sur l'héritage de sa mère j qu'il dit être 
Anglaise : d'origine hongroise par son père y il 
s'est trouvé le compatriote d'un riche banquier 
de Presboiirg, qui n'a pu, en cette qualité , se 
dispenser de lui escompter une lettre de change 
de deux milliers de florins : un de ses frères lui 
a valu cent ducats d'un armateur d'Amsterdam; 
et il a été reçu pendant six mois chez le comte 
de ^^^j colonel russe , k la favem^ d'un oncle 
mort au service de Paul P'. Le voilk qui lit un 
journal k la table voisine : si vous êtes curieux 
de savoir par vous-^même k quoi vous en tenir , 
élevez la voix, dites que vous êtes de Munich ; 
vous verrez s'il n'a pas quelque cousin bava^ 
rois , au moyen duquel vous vous trouverez 
dans un moment en relation de famille. 

» Remarquez^vous auprès de la fenêtre deux 
hommes d'un c^tain âge, dont l'un parle sans 
cesse , sans que jamais l'autre lui réponde ? La 
manie du premier est de faire croire k tous 
ceux qui perdent leur tems k l'écouter, qu'il a 
visité toutes les capitales de l'Europe ; qu'il con- 
naît mieux que personne les usages de Vienne, 
de Londres , de Madrid ; le fait est pourtant 
que cet honnête homme n'a jamais fait d'autres 
voyages que ceux de Compiègne k Fontaine^ 
bleau , poucle service du gobelet y dont il étàk 
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officier. A son air d'attention j vous jugez que 
l'autre Técoute; il n'entend pas un mot de tout 
ce qu'on lui débite , tout occupe qu'il est da 
moyen qu'il emploiera pour faire savoir k tout 
Paris qu'il a été hier ou q^'il doit aller ce soir 
en petite loge k Feydeau avec une jeune beauté 
du jour. Adorateur suranné de cette classe de 
femmes qu'on est convenu p<diment d'appeler 
galantes 9 on le trouve k point nommé dans tous 
les endroits où elles se rassemblent , k toutes les 
fîètes qu^elles donnent; il fatigue deux chevaux 
de cabriolet dans une matinée pour faire leurs 
commissions y dont il a pris note la veiUe ; le 
tout sans autre intérêt, sans autre espoir que de 
faire envie k quelques jeunes gens qui ne savent 
pas toute la place que tient la vanité dans le 
bonheur d*un sot. 

£n sortant de chez Tortoni, nous avons e'té 
faire un tour au Palab-Royal, oii j'ai fait voir 
k mon Bavarois le patriarche de l'ancien Opéra- 
Comique , avec son gros ventre en pointe, ses 
larges bottes , sa perruque sur l'oreille et son 
chapeau sur les yeux ; il fredonnait en chevro- 
tant un vieux refrain de vaudeville , saluant a 
•droite et k gauche quelques étourdis qui le sui- 
vaient en battant des mains* 

Nous étions k deux pas du café de la Régence : 
entre autres caractères^ j'ai fait prendre note au 
baron d'un ancien habitué^ qui, dans Tespace de 
trente ans^, n'a manqué que cinq fpis de venir, 



atroirbieuMs^Uué h» J^eStes- Affiches^ Mtedéat 
parlieS'Q'féûbec&f parler, de son antiFragonard, 
et* citer- <^6iîimë desiJïe&d^CBUTTe quekpes matt*- 
vais tableaux d'église qu'il aibaiJ)oiiilles.dans 
sajenBe8B£.ir'> :'i-; -: ?: ' • • . 

•ApiA8>aToi]f)dhié: càeB iBeàurilUevs , où nous 
n^avoiia.pii9itroiivé oeiux qiie,<ious'coéiptions y. 
voiry nowrfainif ^iiëiitres.)i l'Opérai Assis .dans 
le 'foyfil* avJAt lei laveridu videàu / tout~b-rcoiqp 
MéideîKiii^ipén ise/lèyie et coutt embrassbr wm 
yieillairâ qui Isie piomeiDait^ les m^ins .derrière le 
dos ^ 611 capote de taffjÉàs ouatée ^ et i|ué l'on 
|^i*eiidrait)^ 8fttoTirniire:graye, k-son aiit ré^ 
fléckiy ponrtn magiâtrat pàrlieiùc&tajre) où du 
ciouis. rp0ur> Fanèîeb Mtonnierf de ?i»xlre des 
avoetEts* a ^onr cettfii fois , fen!ai.rénoaat]::é.ua 
des' nAtoés^ me. dit le bafonri^n leTenant jlrès 
deiûoi^.et le'pnbyà.moB «tour^ vous, donner 
des i^enseignemensi *^' Vo|is siavéz diitae . 

^ùel esC son rang , ssl patrie et ses dieux? ' - • 

-*r Nofl'} nvais je sais , copune. ,tauj: îe.^onde, 
qu'il $e.jioiiM;ie:Saint7;FernîM;ice; qu'il est le Nesr 
tor de.l^ galalKterie ; qu'il poi^ède k fond la c^ro». 
«Ique p^i&aûote de If Opéra; qu'il ne sort p^s une 



depuis M"« Camargo', 'dont il sl yu la.rcjtr^ite, 
[usqif "a M"« Mff^'y . dwt il a , 4pF WfiCuijBnt di- 
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rîgé lesdëlmts^jlest lloïkin» k vcra» ddér pâ£ 
knrs noms ^surnomB ebqnaltti^s^.toiités les àsn- 
sensés qui éiit:p«ni sur le ûÈékrid de POpétaidei* 
puis l'anntfe lySié . . ..!.../ w. ... . 

— Vous pouvez ajouter qu'il est ooamit de 
foute la terre; qu'il s'est moùtrë dans tœkes les 
coulissés de l'Europe^ et qn'oivVa8UEflOHii&é.& 
Protfid&ue des Ammars* }bàs puisqur nous eu 
sommes srer le dbapitue 'des origiflanx k la /suite, 
des théâtres y ût que -notas avons ie^oir de re-* 
voir une autre ibis U Cara$f^mey. aUonf bàre un 
tour k Fe^eaù» Voiei le sigaala&eatjde'odQi 
que je veux vous y feîre^roîr : frasurec^ Foiseaa 
royal 5 ohapëau k Pëcuyère, b^abit bleu céleste ^ 
avec garniture de boiit<»is d'fiistoire nafurdOe , 
deux grandes cbatues de montre^ pendantes k 
troi$ pooees du genou ^ cravâlte daxqukiir.> lor- 
gnette c»< maiO)' et solitaire an<doigt.4« » Nous 
entrons k Forehestre; nôt-re- komms était k son 
poste 9 lorgjia^t dan^ tontes les loges ^ non pour 
y reconnaître des femmes qu'il ne connaît pas; 
mais poui* faire remarquer et Briller son diamant, 
qu'il fait jouer avec une grâce infinie. ^C'est peu 
de voir cet amusant personnage, il faut Fenten* 
dre, pendant la représentation, fkisant tout 
haut, sur la pièce et sur les acteurs des obser- 
vations quMl s'adresse k lui-même^ Il était en 
train ce [ottr-^lk*; sa toilette était phts soignée 
qu'k Porditiâire , et il lui échiq>pa des mots d^ime 
malice si innocente^ des togénuités^ si eomiq^es ^ 



faêmon âmi fut rayi d'apprendre que nous^ pou- 
vions jouir de sa société jusqu'à minuit, en le 
suivant au café des Variétés, où il ne manque 
jamais de se rendre en sortant de l^Opéra-Co- 
mique , pour lire les jourtiaux , une loupe k la 
main* 

En me ramenant chez moitié baron (k qui 
je n*ai encore fait voir qu'une très-petite partie 
de nos richesses originales) s^est yu forcé de con- 
venir qu'on trouve encore k Paris de ces ca- 
racières qui sortent de Pordre commun, trop 
souvent aux dépens du bon sens et du bon goût^ 
mais presque toujours au profit ^u plaisir. 

OBSERVATIONS DÉTACHÉES. 

L^ALliURE des faabitans d'une grande ville, 
peut , jusqu'à un certain point, donner une idée 
de leurs mœurs. En examinant la démarche des 
Parisien^ dans les rues, dans les promenades, 
il est aisé de reconnaître un peuple plus actif 
qu'occupé, plus curieux qu'instruit, plus avide 
dç v(jir que d'entendre , plus pressé de juger 
que de réfléchir. On a qualifié du nom de baJau- 
derie cette manière d'être des Parisiens, aussi 
ancienifê que leur histoire , s'il est vrai'^ comme 
le dit Saint-Foix, que l'empereur Julien leur 
çn fait le reproche. Malheur k celui qu'une af-^ 
faire pressante oblige de suivre' le boulevart a la 
chutes du |our ! Sa marche^ a chaqtie pas, est 
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arrêtée par deJs gtotrpes dé bourgeois ébahis, les 
Ttiïs devant un eofaiit qui fait là roue de Saint- 
Bernard euti^ déujL bouts de ctaiidelle ; ceux-ci 
autemr d'ûh marchand d'eau de Cologne k treize 
sdus le rouleau j ceux-là près d'un orgue de Bar- 
barie qui joue faux Pair de Cendrillon ; d'autres 
autour d'une tireuse de cartes qui, pour deux 
sous, promet ^ tout venant de l'amour, du bon- 
heur et Jes richesses; d'autres enfin auprès d'une 
jeume fille, dont la tète est modestement enve- 
loppée d'un voile sale , et qui chante , en s'ac- 
gompagnant d'une aigre guitare : Bocage (jue 
T aurore \ ^c; , ou Mon cceur soupire^ Examinez 
avec attention les gens dont se composent ces 
difierens groupes ! avec un peu de tact, vous 
démêlerez facilement, au milieu d'une centaine 

• • • 

de désœuvrés qui s'amusent k variéi» leur ennui, 
trois ou quatre filous qui épient l'occasion de 
savoir- l'heure qu'il est fe la montre d'autrui, 
tandis qu'une vingtaine dé passans affairés s'ap- 
procbeQt' en pestant contre les badauds , et fî' 
Hissent par en augmenter le nombre. 

— Si les spectacles sont, comme le dit Rous- 
seau , un objet de première nécessité pour une 
grande vilfe, Paris, dans ce genre, peut s«| 
"iranter d'avoir du superflu. Mais n'est-il pas uij 
terme où devrait s'arrêter la curiosité pubh'quej 
et ne pourrait-on pas la sevrer de quelques-un 
des alimens qui lui sont trop communément ol 
ferts ? Quel avantage, quel plaisir trouve-l'O^I 
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a la vue de ces dëgoûtantes monstruositës^ dont 
Fannonce seule soulève le coeur? nous le deman*- 
dons a ceux qui oht visité cette espèce de bouge^ 
ï l'e:&trémitë du Gsfrtbùsel y où pcfof (Quelques 
centimes, on met . sous vos yeux im.e de ces pro- 
ductions monstrueuses y dont Faspect inopiné 
ferait reculer d'horreur .^Qn con^çoit que le peu-» 
pie, que les enfans s'amusent des tours de sou- 
plesse d'un singe , de l'inteUigehtfe docilité d'un 
chien y du langage burlesque de Polichinelle , 
des lazzis même dé paillasse j'maîs que l'on 
compte au nombre .des plaisirs le ^p«€U(^ à^ 
eafant k deux tètes , k quaire bn^j que^dès^pa^ 
rensfo^ndent l^ir moyen d'exiàtei^ce sur cet;ob4 
}et de honte et de pitié, ce genre .de cynismib 
est un vjoritable outrage k rhumanilé^ k. la. di? 
cence ttaia bonnes iiwewst . . * . 
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; 'MOÊ01S t)E L'ANTICHAMBRE. 



Que IttfxoX Ui maîtr«ft , m lei valett te conduisent ainsi? 

Jai^ hi lôoi des trakëft ^'éihifiÉlioii k Fasage de 
tcmâ les 'ftges , de tmtqt k» classes , de toutes 
les professions ; je n'eii eonnais pas k Posage 
des domesticpies : les d^&nseurs de Fignorance 
conviendroBt qu^ils n'en sont pas mieux ëlevés 
pour cela. H ^t k remsffquer que de {•us- les dk> 
tons , de toutes les faijona de parler prover- 
biales auxquelles ont donné lieu les mœurs et 
les habitudes de ces gens-lk^il n'en est pas une 
seule qui soit k leur avantage ; on dit , Insoladi 
bas, mentmry fainéant comme un laquais ; ii^rogne 
comme un cacher j brutal comme un suisse y ( de 
porte ) 9 et cent autres comparaisons toutes aussi 
justes et toutes aussi peu obligeantes. Les au- 
teurs comiques anciens et modernes semblent 
s'être donné le mot pour introduire sur la scène 
une espèce de valets de convention qui n'a point; 
et probablement n'a jamais eu de modèles dans 
les antichambres* Tous les valets de Molière et 



de ftcgaard sootl de petiU procligee cResprit, 
d^iotrigue et d'invention, ceux de Deslàucbes 
et de La Gkawséesonty pour la plupaônf). d'un 
désintëimiesient, é'nne ûàtïitiy d^iule diélÎ€a^ 
temt h toute épvevire. ; rien do tout cela ^e^ 
rraL Peqt^tre, h. forée d'en changer y un jeune 
liomn|e parTvsiulrài&il k ^e procurer un Frantin, 
un Labmanche jaBseo habile pour éBondiôre un 
créancier et remettre adroitement un bîlletf ; peut- 
être tt'ost-fl pas sans cxem^.que Fob ait trouvé 
un domestique fidèle , dëvoué , reconnaiasi»|it j 
Biaiace<Miit2kde8'VaBiétë»>très«raffea9et nop de3 
ffroduttt natilrds de Pcapèoë. <Qiioi qu'il ^ .$oiti, 
0e n^est m- lie i^nn.viaeB, ni as. Iburs qualités 
que je m'ocoiipè'ttBÎound'hRii, nnas seulement éj/à 
âurs^d^aats^' Je né les àLamiue. pas dao3 leui» 
npf>oiAsiBmfldiafs aveu leurs malti'es, mais dans 
l'exemke de leurs de voin et dans la meniène 
dont îk les oemplisBeBt* 

Bisons d'aboiii un mot de .la ^àrorastsince qui 
m'a deimé Pidée* de iset artidk* . 

Va de mes ooooitojeas et detnes plus ancien3 
amis est âajoivd'fani uQ.hoAime.très-pu^saiit j 
lous. les genres de mérite l'appcbient in Id place 
éminentequ^tl occupe^ et dans laquelle il a le 
iMmlieui ittconoevable de nWoir ni rivaux, ni 
envieux*' H est devenu riehe et puissant, je suis 
resté panvre et obscur : c'était k lui de me venir 
trouvepj'il ne Ta. point fut ^ ses occupations 
l'en ont empètàé; nous avons été près-de cinq 
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secusdkliii ce>hiUrt. ^n*.>ti.i'>v.h U îm l' iuht.i>j' 
i':>'éo Pas pajsë che^.T^u^ÇiOB-àjds^yè^iié'dbd : 
Tt nous Bous^spàffiahe&peFdiii 4^f:nie»lHcii loiig^ 

•» en tortx'Je) .¥ODS'|atl«i]âsiidcfaiaiii'èD(d^enoer 
^7>- poiff! voià cil! faire 'cdnmBÎr '}.\]ioiisnsibr<His 

Je h^^taîS'^asrifat^nieA «le faîrp Iptîer deoz 
ifoi^ tVf lotttfocGupé dulplaiiîi quemé ^pvometrvt 
eette tisite. 9iMcalé^ijé>ià?aekanioaî.hieE5'i^^ 
fde.^.«> dans itxmte* la • ^n^pliSsilés de ;jBa toilette 
^râinatr^y db]ift'jen'.ai^r«wpBB^.!canime ouVa le 
*voir, Calcule fcnis.lesliH0O(Di9éiiî^^ 
•de chez 'moi k FatréouM da Aubonq^lBciiit*- 
fioBoré: je m^essuyaisi le€s(Hit^tei eiitnmt'soiis 
la porte^tociiëve y qua&d. unsgilaBd coxisiB de 
coureur , qui lutinait une iuiiiiie >do^ duônlire', 
fi^HKt k lie «cmveiéei:! eniivolilaiit .atto^pèr la 
demoiselle qui S'ëtait^^^sloffifiiQan^'Béfiigiéé der- 
rière isïoi* ^AUiliéu'xles' camuses i aaxqwUéâ je 
ïù'atteiiâaîsy tnon' droIe^< apnèi ine^ayoir toisé du 
haut en bâs^ fait' ¥oler fia gEOséenBanuQ eu Pw, 
et part en éclatant ^de^ rtfe f siàis'^ttendré la 
eorreotion que je lui âcëti&ai&..'Je Wétàis^aivâiKé 
jusque dans la couc'eh ebecohaiit des.jiciix la 
loge du séisse; un palefjnaniel'^ qut> laraît une 
Yoitufe, m'éelabpiljsst^ ; jierpe ;fôfihaif^ :et /pour 
tout& réponse' aux rej^odhes* ^e ' je lui faiaais 



sur «sa m^^sessa ««il me, cria d'.uoe voix de 
Stentor : Pariez au concierge* Celui-ci ouvrit 
UDA grande peopte de glace qui donnait sur le 
yfériftilp y e% du ton û plus arrogant ^ me de-* 
Hiaada pourquoi )'entrais sans parler k per- 
sonne rje me contraigms pour lui répondre froi- 
demi^t qu'il n'y aTAÎt aucune inscription qui 
indiqua^ la loge du portier. « C'est qu'il n'y a 
point de loge et point de portier ici.^ mais un 
hgement de concierge j entendez-vous ? ^ Con- 
cierge 8pit ( quoique cette désigi^ation ne vous 
convienne pas), mais encore fau^-il aavoir où 
le prendre y ce concierge , k quoi le recon- 
naître ? et vous conviendrez qu'avec votre }>on' 
net de velours noir, et vot^re^.rpbe de chambre 
k ramage, vous ressemblez plutôt.... -r- Finis- 
sons ; que demandez «vqus P — Votre; maître. 
-^ Son Excellence ? « — Qui y son excellence Iç 
comte de ^^^, mon ami^ avec, qui je yi^us, dé- 
jeûner, et k qui je dirai d^lix_mets de l'inso- 
knee de ses gens. — Monsieur pardonnera ; c'est 
que^.*-— J*entends, c'est que.nipn parapluie 
vous prouve que je* ne.sui^ pas venu ep voiture; 
mais où serait l'inconvéniçnt d'être honnête « 
même ayec les gens k pied? » £n disaptcela^ 
je monte le grand espalier, et me, voil^ d^ns la 
première antichambre ,.^u^ilieu de cpq ou. si|c: 
•laquais > dont l'un s'occupaift a birossei;,un habit , 
un autre k%e faire coiffer, ceuxrlk k pettoyer 
d^ quinquets , et ceux-^i k jouer au piquet sûr 
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lé poëlè. Aucun d'etucne se dérangea, a Mm- 
sieur veut-il fermer sa porte? me dit un 'des 
jo^eurs. — Non , je Veux que vous veniez m'ou- 

vrirPautré. — Qtti demandez^vous ? Trois 

as! »-~ M. le comte. *-^11 n'est pas visfl>le..*. 
Quinte à la danie ! -^ J'ai rendez-vous <ihez lui. 
^-^ Cela ne vaut pas* Est-ce un réndez«^ous par 
lettre ? — Ce n'est pas voire affaire ; faites-moi 
parler li un valet dé chambre. » 

J'entrai dans la seconde pièce , m je fus reçu 
tout aussi cavalièrement par les vdets de chaai- 
bre^ qui lisaient lés gazettes. CoB^me as con- 
tinuaient en ma présence ^ j'arrachai le journal 
de la main du lecteur ^ en lui ordonnant de 
m'annoncer. Un peu surpris de mon ton et de 
mon impatience : « Son Excellence , me dit-il 9 
ne reçoit personne avant deux Jbeures« -^ Per- 
sonne?— Won, Monsieur, personne^ excepté 
im de se|5 mtàs qu'il attend li dëjeûner. — Et si 
c'était moi ? — ' Vous , Monsieur ( et toujours 
un coup-tfœil sur mon parapluie ) ? — Moî- 
mèmç—.. Allez, et annoncez M. de Tr**^. » 
Aussitôt il me devance en me saluant profon- 
'dément j l'un de ses camarades , après avoir 
pris, avec beaucoup de respect, ma redingote 
et le parapluie malencontreux , s'empresse de 
leyer la portière de velours par laquelle on 
'm^introduisit dans le cabinet du comte, taudis 
que le troisième me suit , une grosse bûche sous 
le bras (conformément ^l'ancien usage qui veut 
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quel^'oii- tnétte^ h^0hâq1le yisite iiôtftUey une 
ïAdm de pkis au feu )• Le maître de la maison 
in^aMtieîUit; de la ntanièfe la plus affectu6nfie ; 
)e Pembrassai de I)ie;a bon ccmr , el {mis noua 
enririames^att chapitre 4lés rq[»rocheS) qu'A teiv 
mina en me disant qn'il fallait savoir aimer ses 
amis jttftqne diffls lettr fbrtime ; précepte bien 
facile. k mettre en ptwti^e , si totis lés hommefe; 
frappés de prospérité les supportaient afussi bien 
que mo* iUttitte concitoyen, il n'entre ni dans 
mon sujet ni dans moil Mention d^abbrder au- 
jcratf^ui celte question délicate ; je reviens k 
Paecttôil qu'on me faisait au salon , et q«ii n^a- 
Taitpasentièrémeifîdissipé'llratiieur qu'on m'a- 
TM donnée dans Fantkbambre^^i^n dis deux 
mots au comte; il pi'k la'tbode bea>ucoup trop 
sérieusement > et Yotà^t renvoyer tous ttvx ^ 
ses gens â<mt f avi^s ^u k nie pli^ndre : je par^^ 
vins cependant )i l'apaiser, en lui fàîsa^ obser- 
ver ^ue faire ut enmfé it. des domestiques de 
hiaœquér d^égètds et -dé bieÂveinance envers 
l'homme qui ne $e recommande m par «on ex- 
térieur, m par 50* titré , e^ëtait se montrer plus 
exigeant aVée l«» Valeur qu'o» ne Fest côminu^ 
•néàtmt avec les ifeateeé, et je finis par deman- 
'der gràee po«rf Ifeur inscAenee en faveur du bon 

AprèÉ' avoit ri du bon ton des laquuià , nous 
*mù«tt pourtâni: totfAéi è'aciiord que Fiantî-^ 
i^ambre avait aut»i ses règles* et son étiquette 3 
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et qu'os nedea tetrouvait'plus^^^^ Paria mèaiey 
que dans un* petit nombre de>maiseéa. Je eiiais^j 
entre autres ini>€»nte94ÉM>6j^.doilt .{fétôi^.cfanque 
joujr vémpbky J'Jbabitndé qu'on laissait prendre 
auxjiaquais en jUiirrée<d^3ntrèv danaJes salons^ 
dont le service doit. ètret&iitp^rlesi^idSi valets 
;^ cbumbre : de «n^at^.eBÎ glande ile^uè der- 
rière la voiture iy ^an» lioursie^ vet quelquefois 
inème en bottes; de.nep^int se lever ^. d90s 1^ 
anticbambres y lorsque les persom0â dlft^on y 
^trent ou les ^aversenît c^de^ faîte ^sSWfMiQer que 

y^n 001 servi:{dms p\mim9$,fTBsA^m0i&^^) 
en ' s'adressant au inAiiCre^!etj»(>n> P^iplnie cela 
. doit être, à la miyitresae d^ logis, ^ et n^illç: 4^utr^ 
irrégularitës^ plus ou mpins cbo^uaiitc»)' a«a* 
quelles j'ai beaiuooup de peine à^nie faire^ sa^sque, 
pour oela^ je veuiU^ .enocoiçli^e ayeq ]Vt» A^^^ 
de M^^, que nous soyops kkvcylUef de retom- 
ber daps la barbariel . ! *; r 
, En quittant Vh^û ck««v<^9 1^^^ ^ ^^ pWn- 
dce, de. la, part d^s gen&, dfun ^cèsi d'^t^nMon 
qui ne m'est ^uèÂe m^im i^^PPQrM^kiqsiÇ.Je 
4éfaut contraire. Totite la maison ëtaijt siur .pied: 
deux, valets de cbambre ria'ajdibrknt,^.;pfisser :ma 
redingote ; les laqufûk jap )ÇQn4ui$ir£nt juaqp'au 
bas de l'escaliisr en .ouvr^^iti devant moi to^t^ 
les portes : les ordres avaient été donne's.{ la 
Toitt^e nai'atte^it S9i|§:4e jf^r^ft^lef le oçureur 
jn'ottyri|: la portière ; le. isuisse^ e|i bandc^gi^e , 
et le chiqi^au bQrdé kla çiain^ settconfondiut en 

• • • 



n^ik^L em ewûi^xkmt U>m ces ^eii^^lk : 

OBSERVATION^ D^itCHEàbs. 






NosidaMesy après aratr em^Nrunté aux rjehu^ 

Médicû :iine p«rlîê dé leur a)ikstementy seili-r 

Tveiil) aufourd'hiû k quelques^iines de leinrsba- 

Iumdes« On sait qmia mère'*def€harleB IX a^aât 

fait v^iûr k sa •eonr up fameux astronome dAfit 

les tfvis etks prédictioiis n^ont ^eut-être pi^ mé- 

diocrèiâeiit influe sur. la cendoite de cette ceine 

Bnpersmieuse. Cet usage s nK^odûisît k là corn: 

de Hémn IVy pL Marie- de M^cis se faisait tirer 

'ks;çarte&^aûiiB<)Si»>une'fois/parimoi&9 par rin- 

tri^ante «t inalhëuteuse Galigau Penôs^ jburs^ 

Fabredrï^laminfi a^tra faîrejustiëe siir laiscèiie 

^de .ce.iniséFable ridîeaAe , et n?a iatt «jueJe mc^fe 

kilafsoâe» 11 e»sté>k:£arfii mie iuodeme Sybille 

doirit laTéputatnin etles moyeais d'Eaist^nse sont 

uniquement fonidés-sur la erédulitë ptécHe des 

femmes: <le :1a mailleune soctété<y lel sut' la ctoSo- 

Hié.de qw^ufs penomeaiqui veulent ^I ainsi 

ique.n^^iiSy oonaiât^ealu fusle ée qtr'il: ffutde. 9ot-> 

tJae ^d!tmpuden(vs|Kmr établir im pairerl impAt 

: dans une (grande ville au t^mmssiuàûioi^Axk dÛÉ- 

.ueuyièibe: aiiiksle, .C!e.ti!'esl nî danis la:)forèl{de 

— * - < » 



\^ 
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V&ns I ààm la vue ^ T^mmoB , b Pèds^e âiig- 
matique âo Bureau de Mnespondanct générale. 

cette correspondance s^entretîent avec Satan^o- 
loGh, Asmodée ouBelphégor'^a'ilsefiassiiie ; la 
sorcière parisienne ne correspond qu'avec les 
dames j avec les homiàevipii -çovusmoA la galan- 
terie jusqu'k imiter leur faiblèas»^ ambst siir-tout 
jLreùies codxers^leslaquaisetlesfeiBmeidechaBi- 
\y^ bre.in a^est ptoansiaise qu'os pduimdt le 
croire d'âtre adbms en sapréssneeid'âboEdyYitigt 
^quipifges plus bf illans ksiuilS'^e le» antres^ 
obstruent les arcéuffs du temple ; et pm il faut 
Bavoir k'qtii V.àm ]Murle , et tx)Ule maigittifeBiie qse 
l'on est) il est'piiis aûrd'aTcâr Epekpièa. heures 
-daVMitsoiiM t Br i WfeoonBattiBi CenfisstdatK^ov 
Fordinaire 9 quli vètre seoosdeivîaiteiqM tous 
obtenez les hàBnéura de .kt.sâuoee» Ua laquais 
vous -inlroAaît dans tm ^alon ncheneat .décore ^ 
et, k l'henre psécisfi du réndez^^roiiB^ Pcttehaui- 
teresse piaratt , let le. charme âm&neffce^ Quel 
moment i k passe , le présent et Vmteùir vont être 
-mis k^-lft-foia itou^'vôs jvuk, aumogren d*uo sîmpk 
feude cartes) et voitttCBnuneles^jdus grandb eifets 
-naîsséiit pour FoniKiiâû^ ées^pbs^petî^^ causas I 
:n lesi vraîde'dire,4»jpeiida«t^ que e^r cartes sont 
-beiaudeapplus grandes que lesaùtres^ taillées 
' eu fonne d'hiëroglijphes. La magicienne les mèie , 
en se xecuei)kn« d'^eviuaitièfe tiis-^difiaufe, 
et bs asMuliile n^im ka $tivaiites coiqîbiiiKKK»i3 
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de VEtieila : puis après vous apprenez, quand 

les agens secrets ont bien fait leur mëtier, que 

vous êtes jeune ou vieux , naarié ou garçon ; 

que vous ayez eu une jeunesse orageuse ^ etc. ; 

mais k tout prendre , comme le passe n^importe 

guère, on glisse Ik-dessus assez légèrement. 

Pour Favenir, c'est autre chose : on ne vous 

cache rien^ sur-tout quand voiis demandez le 

grand feii , qui coûte uni louis. DTous nous étions 

contentés dû petit; et que vouliez-vom aaiveir 

pour six francs? Aussi avons-nous ap|)fb ^ 

ttou^ ne iarderùmipas à Ji9ûs marier j que nous 

aurions des enfans, que nous pourrions ne pas 

les élet^er tous, que nous prouverions des pertes 

cruelles ^ nuns que nous /irions une fortune ùn^ 

ménse* Lorsque nous avons fait observer h. la 

dénie que ses prophéties , k la dernière près 9 

étaiait toutes réalisées d^nis plus de dix ans^ 

^eUe s'est rejetée sur ks erreurs du petit jeu, 

qui n'était pas fovt sur l'avenir. Noiis n'avoias 

pourtant pas jugé k propos d'en apprcadre pour 

le moment davantage, et après avoir médite sur 

cette prédictioir et sur la fonnule fiivorite de 

la prophétesse, vims eulendez bien? vous con- 

eet^ez bien? nou9 sommes sprtis oo^vaineus, 

coniihe AI7 9 que , -^r^- 



Les esprits dont on nous fait peur 
Sont les m/eiHcttres gens du men^e. 
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CORRESPONDANCE. . 
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Monsieur l'hermitb, votre Discours do 
Jùut des Morts y 6h vous parlez des cimetières 
de Paris, est parvenu jiisqu^ii moi : il m'a si 
vivement touche, que- j'ai ëté" tenté de le lire 
eu chaire j mais j'ai ëtë retenti par la crainte de 
li*ètre pas entendu de nos bons et simples vil- 
lageois. Vous' avez dit dans cet article : Le res' 
peet pour les morts est en raîjron irofersede lad- 
ionisation. Quoique cette idée soit eu géîiâral 
aussi vraie qu'elle est affligeante, je n'am'ais ja- 
mais pii la faire comprendre k mon auditoire. 
Je me félicite de vivre dans un pays éloigné, 
où de pareilles vérités sont incotmues', et passent 
encore pour des paradoxes* Permettez-moi cef- 
pendant de vous adresser quelques observations 
-qui puissent adoucir ce que votre réflexion a 
de trop amer : vous paraissez bon et généreux; 
vous Vignorez pas que lorsqu'on dit aux hom- 
mes une vérité dure , îl faut Taccompagu^ de 
quelque chose de consolant. 

n n'est que trop vrai que plus on a perfec- 
tionné les commodités de la vie, plus les images 
de la mort doivent être importunes } dans Us 
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IjfitAflks ivtiUeS) 'eà''k.ciyUi^Miîm «est p6£t^e. k 
3cK jGk)9iU«> Jn'tmt^ <«odei»tfj qUi ]^ii|f<^s^qAe le» 
iq^LUrU e^»ft UflU.;d6*t (et ignoré }> ka^urail- 

.fleiiiV<^,flfai$.p^l^ lâ»Mydi)ûl<>gie d^^wéienâ^ et 

€tiee.}^i;t>^vplQS:^i^ sont^corq dans Té^fai^i^e 
.4e^ $^x:î$i^9rGbA({na.toiQJkAu ^ai comîi^ w a^ 

f(Puy^l^V%^ ^« ka peul^Qs: poiitiçajf ua i^erc^eU 

J>?e»^ ^qrfN ?tt%t hijièw 1091 Ae mpn^^ 

j^!M>w^ :s9k jfjegiar<ia» D-AprèsrtQ^trceïa, Mf 

PHennite , je ne sais p^^a à'ilëstpjus beureu^id^ 

^yjHf^iikei'W^ B^ti^içiifilfeée ji&aiB |e ^«^sbpien 

^^^ yau^tiQÂeiaii èt|P4^ OAl^rféisheaf loa ^i^vages^ 

Cisp^itdaiàtyil&ut tout-dire-: :l<^que la«Or 

«QÎété «bw^^nnie FlioiQine qui a rcpodn l$s d^err 

Kiî^s 'HQ^pira^ la K^ligioii: pl$Uri encore saur sa 

toiab^;.Jk Religion^ 'qui dc^l pris sas .habit$ d^ 

fêtc^ loft^u'tl YiaVk la vie> se; revêt de ses^har 

hjt^ ,4e'jGtei:(il :fcM^*il Oi^est plus*. Cette idée est 

^QR«9lbli)t0)'iet,(dfH^t0^ei! les cteurs les plus 

riâ^oren^ ; taifdi» j^ Jem^feiQuWie juSqu^ 

s^^tbîeiUiitetir^^îla.ReUgitojpîfBi:^ sjir'la mort 

^\ ^{tisû^^fm* .Çoifcbiçn' de pUito^opbes ..on| 

{I9a^ ^ui^^^Jalfl^a^nW coiftre la KeligM^irl Le 

monde les ouUîei^a^ ijb 0|oUrr0nl;,da^ le sou* 

vimîrd^ Uipa^i elflç tei>f»;prpc!]|i^, Qu^and 

}afi]^i$ii^i|npajée c^èsserâ /de [parlfsr dVt^y quand 

ViAfliUii xe^ra ail^ci0u$ç , la Religion fera 



entende ses <)Md<]«e» ftiHëlMpes, *et les aceom- 
pagnera jusija^fi' ^r A^nîàte dettettp« : ta Re- 
ligion setjie se sMvieAiira qii'3^ dtit ^âssé sur 
k terre; leur tombe ne iem èdiitulé tfue^'elk 
seule. J'avoue^ M* PHermite^ que t^te idée 'me 
touche et me cobsoie ; loifs' m^e^^uela ^Ri^Hgîott 
n'aurait que eet avantage ^ jfe'|»e»S6 qu'il devinait 
suffire |>our co^mandiêr notre cikyya&eet Toutes 
les fois qu^uBe sopMt£ afoaMjlolilie^ne l^rta ou 
une sàge'inaxime/k B^eiigioiil i^^ enipaire, et 
les cofigerte dodiffiê un dip^ts^cnéf'e&e^l! tou- 
jours lit p€^r eoiiï'iger les excès de ia^b^al^ie et 
lés stbus dé la ciVSisation. > 

Si f osais, M< rKermite^ je voUâ^ feras la 
description 4tt Gtmetîdre dé mA'.pàrt>ii»e ; pur 
l'opposer au tâMeâu ' que Vous faites -des icime- 
tières de Paris* li es| placé au bas d^^me ooUine 
îet sur le bord de )a' grandes fôutt^; i»m baie 
yive ^ qui s'ëfève autour de ' BÔu ' eàoeiiàte ', ne 
l'empêche pas d^ètre^apepcu des ^royag^eurs ; un 
gazon toujours rert recouvre ia plupait des 
tereueils; la terre ^ fraftebement rehit^, marque 
la place des tombes iiouvei}es« Si»i chacune de 
ces toinbes on< aperçoit line crbiat de bois, mo* 
nutnent simple et champêtre, auqn^ l'Aaûtié 
%n deuil suspend quelques guirlandes de fleuri 
des champs dans la belle (aison« ' ' 

Vous n^y tr^uverie^ pas d'épitaphès confine 
dans les cimetières des villes (car les' épito^hes 
annoilccut dëjh ia dvilisaftiôû)^ eiîcerè moins 



ees ûg9»t$ ie '■ mirbre qui parent le deuil des 
tombeaux , et que les kônoaues des grandes €Î«é^ 
.semblent avmr chafg^s de pleurer pour eut. 
Qd ne ¥oit dans tout le dimetière qu'une seule 
inacriptUMi; ee sont les paroles de IMeu lui^ 
même, qui console un père qui laisse , eii mou* 
rant y son épouse et ses fib dans l'indigence : 
Laissez^-mai les enfans , je prendrai sein de léuri 
jours ; et ^ue la véu^e place en moi sa confiance^ 
Ces paroles 9 tii^es de J^rëmie, et prononcées 
par le défunt \ sa dernière beure , ont été écrltea 
en gros caractères sur une planche de bois de 
hêtre : elles seront bientôt effacées , mais tout 
le village en gkrdeto long-tems le souvenih 

Lcfs babitans de ma paroisse ne siauraient ou- 
blier les mot i» ; et ce souvenir ne leur est poin€ 
pénible. Lorsque j'ai perdu quelques-uns '4e 
mes paroissiens, la cioche f Unëbre appelle tout 
le village k la prière; leS cantiques des morts 
retenftissent dans les c^aimps, et frappent les 
écbos des bois et des eoHines \ toute la natpre 
semï>le prendre part au deuil d'une famille , et 
s'attendrir avec celix qui pleurât. Le cimetière 
4ntoure Péglise'^ et ébaque dimanche,' lorsque 
mes paroissiens viennent li la messe^ ils foiâent 
la cendre des morts, et prient pour leurs -amis 
et pour leurs proches qu'ils ont perdus. Quand le^ 
sages du canton se réunissent k la porte de Té- 
glise, sous un grand orme qui fut planté par 
l'ordre de Snlly , et qui porte encore son nom, 



ils ne manquent pas. d^invôqiierk sagesse de 
leurs ancêtres^ dopt ilsiT^^iont les? togmbeaux .au- 
tour (Je leur ass^smblée^ Il aa^est ai^wéi qlielr- 
quefoisy en prècluint dans; U; chaire éviangeliqcie, 
d'evoqjuer les moirts qui çtorp^Hit dans.l'^ocjoiAte 
sacrée : ^lors toutes les; génératians du haoïe^u 
seiablent se réveiller.. e^,i|eréi«iûr devant, m^î 
pour rappeler Fexemple 4es mœurs antiques , 
et confiriaep l'autQrité.de mes- paroles* 
. de souveniç 4^S:xyiQrts iï',est poiQt aepompa* 
gné d^iniages sinistref 5 çt tourne . att profit de la 
vertvû : il^ei^pêche les hopmestde redouter le 
trépas 9 et donne souvent aîi plussin^ple des vil- 
lageois Phérpï(|ue résignation de Soerate; il ins- 
pire d'aiUeurs les sentinp^ens d.'un .véritable .pa- 
triotisme* Il n'est point de patrie, chez un peu- 
ple qui n'a point d'aJjisupL e^ pour qui les miojKs 
ne aonf; rien .: dan^ tous les lijeux oti la* vue 
d- un tombeau inspire des sentimens doux^ et 
pieux, je crois qu'on a ^lus de respect pour ks 
lois> que les traditions sont plus religieusement 
conservées. Si les ancêtres du bameau revenaient 
k la viç^ils reconnaîtraient leurs niceUisi 9 leurs 
Gputunïes et leur langage j rien ti'est changé 
dans leurs familles depuis qu'iU ont cessé de 
yivre. C'est à vous^ M. l!I{eriuite> ^.noiqiA. dire 
s'il en est de même dans les grandes villes* 

Don..... 

* 



/ 

M. k'curë:dei acnt defoir cobsolér le^ 

genire humain d'une vérilë dure} nous craignoiks 
qu'ib n'ait «miflolé personne* ;.il esti possible» 
même qu\ Paris on trouve plus de poe'sîc que. 
de 'vérrtë dans is^ lettre <pi'il nous adï-esse; peur 
totite réponse ) nous lui promettons d'aller lions; 
faire enterrer dans sa paroisse , s'il veut lAen» 
nous recevoir* U i^usi reste ik fSûre connaître la: 
lettre d'un antre de, nos correspondans, retiré, 
dans une province éloignée de la capitale ; 



« • 

. pu château *de . • * : . t ^^ novembre. ^ 

Iik est une grande ville <lont les }ouri\aux de. 

Paris ne parlent presque points et j'en suis^fa-^ 

ehéj cette grande viHe est Paris. Grâce. i l'caccmr. 

pie que vous leur donnez y AL PHermite ^ .ils. 

en.parleront davantage^ je vous en remercie: aoi 

nom des gens de la province^ ear^nalis ne aom^| 

mes *plus au tems oui Paris n'in^irait point de 

curiosité aux: bons provinciaux; où cette. capi» 

taie y, dans laquelle, ils venaièiit fort Tax^imûlf. 

leur paraissait comme une ville située 0u-âelà 

des déserts : les choses ont bien changé; j'ai en* 

tendu dire dans ma feqiiille que mon. grand-père 

était venu k Paris au. coYnmencement. du. siècle 

dernier : avant de partir^ pour ce grmà voj^age^ 

il fit son testament;- ma grand'mère. l'^nbrassa 

les larmes aux yeux^.et fit dire, des messes pour 

son retour. Lorsqu'il revint, les clQobfi» de la 
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paroisse de...*, sonnèrent en earillèn^ et tout le 
village alla en procession au-devant de lui, 
comme s'il fiit revenu de la croisade contre les 
Sarrasins. 

Aujourd'hui^ un pareil vojfage a beaucoup 
perdu de ce qu'il avait autrefois d'extraordinaire 
et de merveilleux } toutes les distances sont rap- 
prodhiëesy et nos villes de province semblent 
tt'èâre plus que des faubourgs de Paris ; tant les 
communications sont faciles et frfqncintes. Tous 
nos gens du bel air se croient obligés de faire 
le voyage de Paris au moins une fois chaque an- 
née. Toutes nos feunes filles > qui sont fort cu- 
rieuses, brûlent de voir la capitale, et fai vu 
des .contrats de mariiçe dans lesquek un mari 
signait l'engagement de montrer Paris k sa fem- 
me. Vous voyez donc , M. l'Hermite , com- 
bien û est important de parler de Paris dans les 
journaux de la capitale. 
' Deius nos provinees, on se moquerait de 
quelqu'un qui n'aurait pomt vu la Chaussée-* 
d^Antin et le Ptlais-Royat; qui n'aurait point 
dBnë au mmûs une fois chez Véry , ou bien au 
Rocher de Gincale J qui n^aurarit point vu jouer 
Talma ou W^ Duchesnois : un jeune homme ne 
passerait p0s p«nr être bien élevé, s'il n'avait 
adievé som éducation k l'école de Brunet ; et ce- 
lui qui n'aurait pas vu tEnlèi^mmt i^Héiène par 
les dbevUux de Franooni , serait regardé pres- 
que* comme un sauvage. Nous avons, dans notre 



proviiHse^ pliiîseitri$ :.)^unés gêna qui partent 
poiw Psak lor»qu^<m aimônoe.un début ou un^ 
pièce. B6uyelle#. Un 4e bos vaisiiis nous a quît« 
tés* denûèiromeBt pour voir U xentrée de Fleu- 
ry^ que !le3'fmir}uiuii avaient anooncëe queues 
joun d'ayance. Vois . T^yt z ^ . M. l'HemuitiQ t 
quel est l'esprit iie» pcoyinoes; j^espère qi«^ 
VOU& Yieodrez /a ni^re jmgoutS) «t. que voui 
ue nous laisserez rien igncnre» . de ce ; qu'il 
faut aaVoi^ pour être leçit dans la. boAue oon.» 
pagnic* 

V \ 

Paris , le i5 noyembrié. 

MowiEVR l'iïb&juxb, j'aî veorànu les on- 
gîw«ux4e409is Ycs portraits 9 et l'espère biei^ faire 
ua (Qur des comnentaîles a vos feuillelaas ecmme 
ou en Bf fait k La^ Bruyèr€(.tll me semble voir 
tcmtfSfles %inea que nous retrace, vàtfe véri*- 
dtqueipînoeany et que vous ^vei» i?eficontfées au 
€a££ Tortont , k l'Opéra et dans le parterre de 
Feyâeàtt;:je if e puis assez voua r^ercier, pour 
iiaon compte^ d'avoir aussi introduit dans les 
journaux la peinture des mœurs, et des ridicu- 
les.. Jusqu'à prient , on épiait la sottise dans 
les livres ; partout ailleurs elle Jouissait du droit 
de bourgeoisie ; on n'osait la poursuivre y ni 
dans les cafés > ni dans les sadons^ ni dans les 
coulisses» Vous vous êtes chargé de cette tâche^ 



qui n^e$t pus sans diffi«4té «et^MHl$ îtom^-- 
nient; je vous en'fdiioitfe, >èt j'câci liétioiftë tous 
rod leoteors ^ j?aime fniettK Voit* knàystt le Cdeiît 
btimain que de voir' jnget* ttn itiahÊfvmitvre'} lés 
persoîmages biaarres uë sont ptts tojas âjms les 
]K>inaDS ni'Sur'U >8e^èoe^Lâ litcérature ^ smm 
doute 9 «ses travers; >mpi» ee mopde a des fo- 
lies qui n^appartienneat ni ^ailK* TCirs ûr k la 
pro^; et pour rire d'une' sot tâse, il nie fmitpas 
ttMij<mrs' Attendre qii'elle «oit nupriffLéè. Je lais- 
serai volontiers en paix la prose de nos ëcrvvaiiis 
et tous les^alekandriDS du monde y pour rire 
avec VOUS des prétentions d'un fat ou de la ri* 
dicule présomption d'un sot. Vous le dÊrai-je^ 
d'ailleurs, M. FHermite? rien n'annonce mieux 
que la société' a repris sott-Jalllirè ^t ton équi- 
libré que ces. sortes de ^eiutoKS' t ëfiesr «ont 
comme ces figures de géométrie' qui annqn- 
çaient a Robiiison*Grnsoé qu^il était Venu des 
hommes dans «on île. De m^e'^'ooinkcpext 
retracer le tableau d'un paysage au milieu d'an 
tremblement de tme^ il e^ des nudnces dé» 
licattes dans te& mœurs qu'on ne peijt; saisir au 
milieu des révolutions : îles ridicules ne se mon- 
trent point dans l'agitatitm et le trouble f iis ne 
se laissâat apercevoir qu'au momeiit oii To- 
rage a tout»2i-coup cessé de gronder sur l'bori- 
zon politique : je sms tente de lès comparer ^ 
permettez-moi cette image un peu singulière, )t 
cet oiseau dé bon augure' qni reyint dans TAr- 



HE L'UBftHITE« 911 

cfce pour aDiMmcer que le déluge ëtait finû 
Continuez donc k les peiodre; parlez-nous sou* 
Tent de Paris, de. ses mœurs, et faites revivre^ 
parmi nous cet ingénieux Spectateur , qui , 
conime vous, ëcririt dans un tems oi!i la paix 
/ succédait k de longs orages* 



Parts, !e !•» iWTeBd>re. 

MoNsmim, vous vous êtes élevé, il y a quel- 
ques mois, avec autant de raison que de gai- 
iê , contre cette foKe endémique qui s'est tout- 
k-coup emparée du cerveau de nos dames, et 
a remis en crédit, dbiez le peuple le plus éclai* 
ré , danà la première ville du monde , les sbr- 
eières et les diseuses de bonne aventure ; mais 
votre joyeuse critique n'a eu d'autre succès 
que de discréditer la pythonis$e du faubourg 
Saint-Germain , sans désabuser sur ^on art nos 
belles et crédules concitoyennes. Cette mala- 
die, comme totutés les autres , a ses paroxismes; 
nous voila clans là orisc^ Ce il'est plus seule- 
ment k l'avenir dévoilé par les cartes que nos 
dames ajoutent foi , mais aux spectres , aux 
revenans, aux vampires, et sur^tout aux songes* 
Une femme, d'aBleurs de beaucoup d'esprit, 
achève en ce moment un livre où elle prowfe , 
par des faits et des autorités ioGontes^tables , 

que lessoDges ne sont autre choser que le près-, 

1 ' lOt 
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sentiment de l'a vente 9 et qiue Fai^t âeW-expU- 
quer ett un art tout aiB» positif qm la méde- 
cine. Cette dame avoue ^ cependant^ qu'il y a 
songes et songes , et qu'ik ne méritent pas tous 
ime égale, cosfiancet Son livre a pour épigraphe 
ces vers du sixième, livre de VÉnéide •* 

Sunt geminoB' somni portœ : quorum altera/èrtur 
Comea , <juâ verisfaàUs datur exitta umbris •* 
Altéra , candenti perfecta nhens elephanto ; 
SedJkUa'Oii £{efum ^fdftunt insomnia mânes ^ 

« 11 y a aux Enfers deux portes appelées ks 
» portes du sommeil : l'use* de com^.j e( c'est 
1» par Ik que sortent les songes véritables ; 
» l'autre 9 àHifoire^ donne passage aux iUusioQS 
» trompeuses, » 

Le mari de cette dame^ ayant rêvé quMle 
était infidèle, lui demanda plaisamment' par 
quelle porte était sorti son rère. ^ 

Deux femmes qui se rencontrent k matin ne 
se demandent plus : CcHmnoit vouar portez-* 
vou»? mais^ qiifm»ez^vom rêvé ceUenuti^? Cette 
espèce de superstition a réveillé tons ces vieux 
préjugés ridicules' dont le bon sens avait fait 
}uAioe« Le sel qui tombe sur la table , le cou* 
teau tet k fourchette^ en croix^ sur l'assiet^te, la 
treizième personne qui survient h diner, font 
pâlir de nouveau plus d^une m^âtresse de mai* 
eon, etfe cônnaïs une très-riche et tres^be&e 
dame qui ne se mettrait pas en route un ven- 
dredi, quand il s'agirait de sauv^ jà vie k «on 
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époux. Je VOUS préviens des progrès du mal ; 
c'est a vous d*y apporter le remède, et je n'en 
connais pas d^autre que le ridicule. 

J'acheVàîfe la lecture de cette lettre, lors- 
qu'on m'en a rèiùis une aUtk'e^ îi peu près sur' 
le même sujett 



Paris 9 Id x6 noyembre. 

MoNSiEiTR j quoique né sur leS rives du Ta- 
ge, je stds presque aussi gai que sî j'avais vu' 
le jour sur les bords dé la Seine, et je suis tom- 
bait de Favis du philosophé abdéritain, qui 
définit Phoïnme un animât rianU Cette diispo- 
sîtiond^esprit, si peu natul'elle k mes compa- 
triotes^ , m'a déterminé de bonne heure k quit- 
ter moA pays, et k venir me fixer chez un 
peuple dont quelqu'un a dit : « Le jour même 
de' la fin du mùnde, les Ft-ançais mettront cet 
événement en vaudevilles , «t danseront sur les 
ruines dcf la teirre, aussi long-^tems qu'il s'eif 
trouvera lin 'morceau asseis grand pour y former 
une cdntredanse. » Il y a dix ans que je suis k 
Paris, et qufe je*n/apèrëoî6 qu'on a fort cxagé^ 
ré, sinon la gaîté des Français en général, du 
moits*: <;élle dés Parisiens* Cette observation* 
n'est pas- nouvelle potir vous , Monsieur > qui 
la faites remonter' k Julien le philosophe ( que 
d'aucuns: s'ûbétih^nt a surnomîièér V apostat ) ; 
mdki yovÀ n'avez point assez dit que cette gra- 

1 10.» 
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vite , dirons mieux y que cette mélancolie in 
caractère parisien faisait chaque jour des pro- 
grès remarqu4>les 9 et qu'ils étaient sur-tout sen< 
Bibles dan$ la classe la plus élevée : vous n'avez 
point dit que la plupart des conversations ne 
roulaient aufourd'hui que sur les apparitions 
nocturnes, sur les revenans, ou tout an moins 
sur les voleurs; que dans la société 9 les grands 
succès n'étaient plus réserves li l'esprit , au ta- 
lent y k la figure ^ k la naissance ^ mais k Tart 
de conter CQ qp'on appelle des histoires ( c'est- 
k-dire des CQntes) y art qui ^e borne jk racon^ 
ter les cboses les plus* invraisemblables avec 
toute Tapparei^Ge de la conviction, en fermant 
d'avance la bouiChe aux gens incrédules , mais 
honnêtes , par cette préparation oratoire : « Ce 
que je vais vous r^coi^t^r, je Vai vup )> On ne 
se borne plus, k cçs vieilles histoftes qui se res-* 
semblent toutes 1 et dont )a.transitiof;i banale est 
toujours : Cest çorumfi, etCt^, }\Iainte^aQt c'est 
im événement de la yei}}e^ à\^. jour,, du mo- 
ment même 9 que Ton débité, et quç Ton fait 
circuler d^ns Paris ^veo la rapidité de la ma<* 
tière électrique : tantôt c'est un gépéral dont 
six hommes enveloppés de manteaux noirs ont 
arrêté la voiture a]i milieu de la i^uit , pour 
avoir le plaisir de se colleter avec ses gens ; 
tantôt c'est une main invisible qui abat toutes 
les nuits, sur le Pont-Neuf, la boutique d'une 
marchande d'oranges. Qt^and ^^ par hasard y le 



foad de PaTeature est Tëritable^ on y ajoute 
une foule de détails ^ de circoD6tânces roma- 
nesques ^ qui la dénaturent entièrement 9 et fouf 
révoquer en doute la vérité elle-même. 

Ne pourriez-tous donc pas 9 Monsieur, quand 
l'occasion s en trouvera , attaquer une manie 
destructive de toute conversation , et dont le 
plus grave inconvénient n'est peut-être pas de 
fausser le jugement et Timagination de la jeu* 
nesse, si attentive k ces sortes de récit«« 

J'ai llionneur d'ètïe, etc. 
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There should be no êndeaf^our where is no reasonnahle hope» 

ROSCOMMOÎC. 

» 

n IM devrait pas y «Voir cTtifibn là rà ilft*j a pas 
d'«spéraace raisoAaable. 

Je connais un habitué de la Comédie française 
et de tous les salons de Paris qui de'clare hau- 
tement ^ au risque de se compromettre par son 
audace 9 qu'i7 iwu^e du talent à Racine» En vain 
cherche-t-on k lui faî^e entendre poliment 
qu'une pareille assertion ne peut guère se passer 
de Pépithète de niaise ; il prend poui* une réfu- 
tation du fait tout ce qu'on lui dit sur la ma- 
nière dont il l'énonce , et ne manque jamais 
d'en revenir, avec entêtement, k cette conclu- 
sion : J^ous aurez beau dire^ mais ce Racine a 
du talent. Dût-on m'aflFubler du même ridicule, 
je répète assez volontiers que c'est une char- 
mante invention que la mythologie ; 

Que les Athéniens étaient un peuple aimable ; 
Que leur esprit m enchante , et que leurs fictions 
Me font aimer le vrai sous les traits de la fable. 

Je me souviens que, dans ma première jeu- 
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utsst y h btrre qtte j'aimaîs le plus , aprts Robin- 
son Grus9éj c'ctait œlui de Pabbé Sàmer, oSk 
îlexfMse, otf il explique oes emblèmes iqg^sicia 
aax moyen desquels les -aocieBs dcumaient ^ en 
quelque s<ofte y use ame à tous les èti>es y u& 
corps k toutes les pensées. Ces scmyentrs de 
collée :me tevenaieàt il y a quelques ifours à 
Uimagiacatiozi) len esLuninant un très^joli deasia 
4e GîvaYelot, où la Fortune estrrepréseutâe «irec 
tout le charme des attributs que donnent a cette 
déesse les médailles d'Adrien 9 de Commode et 
d'Autonin. Il y a loin de ces dbiarmantes allégo- 
ries aux plats rébn3 que présentent les j.etDtis de 
k plupart de nos maisons de jeu, ibur lesqMls on 
voit pour emUëme un cygne , et pour exergue : 
Sit foriume signmn I Quelle pitié ! On m^objiec-^ 
tera peut-être que lœssieurs les banquiers de je«i 
ne sont pas obltgés^d'avoir autant d^eq>rît et d^i*- 
magination qii'H(mière, Hésiode ou Ovide; mais 
ils pourraient du moins avoir le bon sens de ce 
tmaiier-général qui achetait tout fait 

L*amour qu*il ne pouvait paa fairCé 

S est plaisant que ces réflexions Btur la fortune 
me soient venues dans l'esprit de jour où je -devais 
être témoin d^un de ses jplus bizarres cs^rices. 
Cette petite aventwe particulière fait partie d'un 
tableau général:^ elle peut amuser mes lecteurs j 
je vais la leur <>onter, en les priant de n'en 
point chercher la morale dans le dénouemont. 
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J'ai tm doioestique doué ^ ^tre autres qua* 
lilës j d'une exactitude si rigoureuse ^ qn^Qi^ 
pourrait , au besoin , s'en servir en mer coij^me 
d'un garde-'tems , pour trouver les longitudes. 
B a coutume d'entrer dans -ma chambre k sept 
iMures précises pour faire mon feu : mardi de^ 
nier, il ne vint qi^ sept heures et demie j j'en 
conclus qu'il lui était arrivé quelque chose d'ex- 
traordinaire : on va voir que je ne me trom** 
pais^ pas. Je demande la permission de prendre 
un moment la forme du dialojgue pour r^re 
notre entretien dans toute sa naïveté, u Vous 
êtes en retard , Paul ; que vous est-il donc ar- 
rivé?*^ C'est que je cherche depuis une demi- 
heure comment je m y prendrai pour annoncer 
k Monsieur>«.4. — Quoi donc? — Que je le quitte. 
*-— Et la raison? — C'est que je vais me marier 
avec la fniitiëre notre voisine. — Mais vous n'a- 
vez rien ni lun ni l'autre? — Pardonnez-moi, 
Monsieur, nous avons mis k la loterie. ^— C'est 
une chance de plus que Jeannoty qui croyait 
pouvoir y gagner sans y mettre ; mais . ce n'est 
pas encore la ce qu'on appelle du bien au so- 
leil? — Monsieur aurait bien raison si la voisine 
n'avait pas rêvé de loups et d^eau bourbeuse^ 
après avoir mangé avec moi un civet de liè- 
vre, circonstances qui indiquent, d'une manière 
infaillible, la sortie des n" 3, 6 et i , sur les- 
quels nous avons mis un terne sec de 6 fr. : 
oeterne^ d'après le calcul du buraliste, doit 
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lious produire 53,ooo francs , Sont là moitié 
forme la dot de ma femme y et l'autre mon pa- 
trimoine. Chacun de nous prend cinq ou six 
mille francs sur sa part pour acheter un petit 
fonds de limonadier que nous ai'ons en vue, et 
que Monsieur voudra bien achalander en disant 
un petit mot, dans son BuUetin, de mon talent 
potir firîre des glaces. » J^interrompîs mon 
homme pour lui réciter la fablie du Pot au lait; 
mais , tout en se znoquant des foUes espérances 
de la laitière qui fonde sa fortune sur un si fra- 
gile appui, il ne concevait pas que j^élevasse 
un doute sur la sortie d*uâ terne annoncé non- 
seulement par le rêve de loups et d^eau bour^ 
' beuse^ mais par la rencontre qu^l avait faite^ 
en allant au bureau de loterie, d^un fiaere nn-^ 
xnéroté 6i5, oii se trouvent les nombres 3, 6 
et 1. Je voulus prouver i ce pauvre garçon 
qu^îl était là dupe du préjugé le plus ridicule ; 
je Passuraî que tous les médecins (excepté 1« 
docteur Pedro Rezi, médecin de IHÏe de Bïira- 
taria, dont Sancho était gouverneur ) htl décla- 
reraient que la fehair de lièvre n^a point de 
vertu prophétique; qu'il n'y avait rien de co«h 
mun , du moins dans le sens oii il l'entendaity 
entre les loups, Peau ' bourbeuse et la loterie t 
je ne parvins pas même \ lui faire comprendre 
qu'il était prudent de remettre après le tirage 
^ s^occuper d'achats et de préparatifs qui sup- 
posaient le gain du terne sec* Sa confiance loset 
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parut s^ fermement établie, l^avah si peu de 
chose k répliquer pour Pinstant k )b réponse 
qu'il faisait k mes objecJtioDs « ; Mç.nsîeu^ verra 
pi je nç gagne pas, » que, désespérait flç le ra- 
v^eu^r-k la raispp, je voul]uis ip'amqsçr, jus-^ 
qu^au bout 9 de .sa folie* C'éta^ le {çudjçmam 
jour (du tirage de la loJLerie ; |ç iQç proppis d'y 
assister. Pour douper k n^a curiosité ipiç qcpa- 
sion et flou pas m intérêt dç plfts, j^jeptyf î p?r 
la porte honteuse , dap? W fe^r^W ^Ç îo^efie de 
la niç di; Faubouiç-î4Qptffwai:îj:3e , k PfHlSjçig^c 
^c^ (û>ffie^ 4'4borkf0^€€. Dpu^ jçïiçRS filles s'y 
pçcupaipnt V tm^ey, ayep fjes fayeur? roses, 
des guirlandes de feuiU^s d$ cbèp^ : f rois c^- 
7i^(A?5 et la gtpsse caisse d^ U secf ipn |)uyaient 
clm^s up coin y k coR^te $)iç )e pi^oj^uit |je^ fi^- 
fargs, tandis q^'u^ gros gayçqR , d^uR çjr car 
psiblfs^ décora jt, avec les guif landes «de pe^ d^- 
moîsellesy )e c^drç du ta]))^a)i qpî dnrajt'ren- 
ferrner le§ sommes g^gR^^a §t les ^i^içér^s sqrtis. 
Apr^s tfyoKC pris Qf piiyé un biltet içufjait, d'un 
petit éc^, dopt la ^of|î^' me |ut gAr^^^e par 
ime de ces jeunes $11^9 qui ipe le choisit eUç- 
Sieme^ je pH$ pioq çh^^iai^ vers la rup Nçpyq-- 
des-Pelits-Cbampsj çn fabaiif la r^^exipn qu'}l 
n'^st point d'état qui ti'^it son cj^arlatai^smç. 
La foule m^i^nnonga' que, j^approclia^s du tcimple 
de la Fortune. (Jn moraliste de mai^yaise hu- 
meur n auriût pas ^apqiji^ dç tireur un beai^ mou- 
yement oratoi^ dç la position de ce temple au- 
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près d'un ego&t; moi y je me sourins des beaux 
vers d'Horace sur la déesse d'Antium) et je 
marmottai dans mes dents : 

O dwa gratum quœ régis AnUum , 
Prasens vl ùno tollere de gradu 
Morude corpus y vel superhos 
Verterefunerihus triumphos. 

Au bout d une ruelle étroite, j'entrai dan$ 
une cour peu spacieuse 9 dont l'uu des c6tés 
pr&ente un vaste fronton servant de couronne^ 
ment b une grande port« dans le style antique* 
Le tympan du fronton renferme un encadre- 
ment destiné k faire paraître au-dehors les nu*> 
méros sortis, k mesure qu'ils sont proclamés 
dans la salle : c'est derant cette porte (p'uné 
foule de commissionnaires s'assemblent pour 
copier les listes qu'ils vont colporter dans touteis 
les rues de Paris, en attendant que les bureaux 
les fassent officiellement connaître. Parvenu 
dans. la grande siAe avec beaucoup de peine 9 
j'aperçus mon domestique k l'autre extrémité ; 
mais il me fut impossible de me faire jour jus^ 
quli lai. Pour tirer parti de ma position, en 
attendant la cérémonie, je n'avais rien de mieux 
klaire que d'écouter ce qui se disait atttomr de 
moi : toutes les conversatioss avaient pour objet 
It motif qui avait déterminé la mise de cbacua 
de mes voiâns. Celui que j'avais k ma droite 
était, k ee qu'il m'apprit lui-même, un bon— 
nète bonnetier de la rue aux Ours, qui m^ttaic 
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depuis deux ans k la loterie avec rinteution 
d'en employer les bénéfices k rétablissement 
d'un magasin de nouveautés dans la rue Yi- 
vienne. A ma gauche ^ se trouvait une jeune et 
jolie ouvrière en linge ^ qui fondait sur son gain 
l'espoir d'ouvrir une boutique de modes sous 
les galeries de bois, au Palais-Royal. A quel- 
ques pas de Ik, un grand homme sec ,. qu'à sa 
tournure seule j'aurais reconnu pour un joueur 
de profession y se plaignait d'avoir dérangé une 
martingale qui lui rapportait un loub par jour, 
pour suivre le 77^ qui compte 118 tirages de 
weillesse : il dissertait si vivement sur les séries 
et les intermittences y qu'il me fut impossible de 
savoir pourquoi une grosse femme qui se trou- 
vait devant lui était sur le point de se prendre 
aux cheveux avec une de ses voisines 9 lorsqu'un 
signal annonça le moment du tirage et fit cesser 
le tumulte» 

Deux domestiques en livrée ouvrirent une 
porte qui sert de clôture k une espèce de théâtre; 
c'est Ik que vinrent se placer les oracles du. ha- 
sard. Un enfant, vêtu en bleu, avec une cein- 
ture rouge, les yeux bandés, et d'un aspect 
tout-k-fait mythologique , Ait exhaussé sur une 
table, k côté d'une énorme roue de fortune, 
ornée de glaces entre ses rayons ; il tira succes- 
sivement les 90 numéros : dépliés l'un après 
•l'autre, nommés k haute voix, montrés au pu- 
blic , et renfermés dans des étuis de carton de 
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andcne' forme et de même poids ^ on les fit reje- 
ter^ pair un autre enfant , dans une roue sem- 
blable k la première. Ces prëliniinaires achevés^ 
le tirage commença , et le silence le plus absolu 
régna tout-k-coup dans cette tumultueuse as- 
semblée. Les cinq numéros gagnans furent tirés 
Fun après l^autre^ et répétés au même instant et 
comme par magie , dans un bas*relief , k l'autre 
extrémité de la salle. Chaque sortie excitait uA 
murmure où Ton distinguait deux parties , 
comme dans un chœur d'opéra : celle de l'es- 
poir déçU) dans le genre chromatique ^ et celle 
de l'espoir réalisé , sur un mode vif et brillant. 
C'est la qu'un peintre doit venir observer la 
nature y étudier tous les mouvemens, toutes les 
expressions dont la face humaine est suscepti- 
ble. Parmi tant de figures décontposées par la 
tristesse,^ j'étais curieux sm*-tout d'examiner 
celle de mon ambitieux valet. Je n'avais pas 
fait grande attention aux numéros sortis : qu'on 
juge de ma surprise en voyant arriver mon 
homme, de sa nature très-lourd et très-sérieux ^ 
la figure rayonnante de joie, et gambadant 
comme tm fou, avec ime petite femme toute 
ronde qui pendait k son bras ! Par un de ces ha- 
sards qui déconcertent pour long-tems toutes 
les règles de la prudence, tous les raisonnemens 
de la sagesse, il avait gagné son terne et fait 
fortune» J'étais encore d'humeur k lui faire un 
sermon > mais il n'était plu3 d'humeiù: k l'enten- 
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dre } je me bornai k le féliciter d'avoir été plus 
heureux que si^e« Les fu^clamations le suivirent 
dam la r^e; W fan£are l'attendait k la porte de 
3a prétendue , chez laquelle il donna le soit 
même un souper où le civet de lièvre ne fut 
pas oul>Ué I comme on peut .croire. Paul est un 
honnête homme : son bonheur me réjouit { 
mais j^aurais désiné qu'il h d&t k dWres çir- 
constances. 

OBSERVATIONS DéTACH^ES. 

La * mapîe. de^ paradoxes menace d'envahir 
notre littérat\|re, et y pour peu que cela continue 
on en viendra hioiPitôt k soutenir, qomnae le 
Damis de la jcpmédie du Méchant j que rien n'est 
f^rdi sur rien* Jusqu'ici l'on $'^tait imaginié que 
la mythologie des Grecs était une source inépui- 
sable d'imiiges riaptes et graciwqes; que l'A-^ 
mour et son handemj Vénus et sîi ceinture ^ 
les Grâces , les Nymphes et les Muses offraient 
k l'imaginatipii une galerie de tableaux enchan- 
teurs : Tannée dernière iin auteur, connu par 
beaucoup d'autres romans, nous a prouvé m 
Mmbes^s que les Athéniens étaient le peuple 
.le plus mélancolique de la terré, et que ses 
filles sont ce qu'il y a de plus tri$te au rnoode* 
Nous avons tous été élevés dans la convictioii 
•ipie la Chine çtait un pays civilisé de tems im- 
mémorial i. on asme aujourd'hui que la AttioA 
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chinoise ne remonte pas au-delà du tems des 
Crpisftiejs. 

3açpo, Montaigne 9 hç>cliij^^ J. J. Rousaeau, 
et autres geps de cejue fi»^c^ qui o^t écrit sur 
Vidm9itU>n des enf^ns y çoRt $otis partis 4u prin- 
cipe .^'il fallait) avjtaat que pQ&iitle , instruire 
l'enfance en l'amusant, et, pour nous servir des 
propres mots de l'auteur des Essais , emmieller 
les bords du rase que l'instituteur lui présente. 
Ecoutez certains docteurs du jour, cette mé- 
thode n'est bonne qu'a propager l'ignorance et 
la sottise : avant de prendre un parti , infor- 
mons-nous d'un procédé qu'on a suivi pour leur 
éducation. Quoi qu'il en soit, les auteurs de 
toutes ces belles découvertes n'atteindront ja- 
mais , en fait de paradoxes , k la célébrité de 
Linguet, qui fit un livre pour prouver que Ti- 
bère était le meilleur des princes, et que le pain 
était le plus dangereux des poisons. 

— Saint-Foix observe , dans ses Essais sur 
Paris y qu'en 1760 la femme d'un libraire fai- 
sait ses couches dans la salle de bain de Diane 
de Poitiers, et qu'un procureur au Ghâtelet se 
trouvait logé trop \k l'étroit dans l'hôtel d'un 
garde-des-sceaux. De pareils rapprochemeus 
sont curieux, et de nos jours des recherches 
semblables pourraient être plus amusantes en- 
core. Il n'est pas sans intérêt de savoir que 
c'est dans la maison oii se trouve en ce moment 
établie la Redoute de la rue de Grenelle-Saint- 
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Honoré 9 qu'est morte empoisonnée Jeanne â'Âl- 
bret y mère de notre bon et grand Henri IV ; 
que l'hôtel de Colbert^ rue des Rats , est occupé 
en entier par un imprimeur ; que Thôtel où est 
mort le connétable Anne de Montmorenci est 
aujourd'hui consacré aux bmxaux des Droits^» 
Réunis* 
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AVX ftÉDACTEITB» DE LA GAZETTE DE FKAHCt. 

Paris , 10 décembre idfit, 

OAN» habiter un désert ou quelques lieux retî^ 
rés; sans même quitter le centre.de Paris 5 Mes- 
sieurs ^ je n'avais plus de communication avee 
le monde que par la Gajsette , qui m'apprenait 
assez exactement ce qui se passait en Europe ^ 
et ce que les sciences ou les lettres offraient 
de nouveau et d'impoFtant# Aujourd'hui, elle 
a pris a mes yeux un nouvel intérêt : on m'y 
parle de cette société où fai brillé k mon tour^ 
de ces mœurs que j'ai peut-être jugées avec 
trop de passion et de préjugés , de ces usages 
que j'ai oubliés, de ces modes dont j'ai vu se 
dérouler le cercle brillant j et c'est un Hcr- 
mite qui observe et qui peint tout cela avee 
autant de charme que de vérité. Il est au port, 
il regarde les flots sans avoir Vair de s'en sou- 
cier ni de les craindre. Il me reporte quelquefois 
aux jours de ma jeunesse 3 et si je ne puis recon- 
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naître ses habitudes actuelles, je ne peux an 
moins me méprendre aux. détails qu'il me donne 
sur sa vie passée. Nous avons connu les mêmes 
personnages, nous avons parcouru les mêmes 
salons; je pourrais lui 4ire ^s aventures, ce 
qui n'intéresserait aujourd'hui que lui et moi, 
quoiqu'il ait été de fort bon ton, pendant quel- 
ques années, de faire sa confession générale au 
public. J'jgAore les ^motifs qiH l'ont |$(H*té ï se 
faire Herraite. Voici ceux de ma vocation : 

Assez îndépfead^iit par caractère , et cons- 
tant par goût, je n^ai su changer ni mes mœnrs, 
ni mes idées , ni mes liaisons , ni mes h^tu- 
des ; le dirai-*je ? ni mon costume , loi^sqfue le 
tems , la mode et mille autres causes changeaient 
tout ce qui se trouvait autour ide moi ; c'était le 
moyen d*ètre , en peu d'années , entièrement 
seul dans 1^ monde. Aussi, peu -h -peu, me 
suis-jç v^ dans une retraite parSsiite, que 'mon 
caractère, mes goûts, mon âge et ma «ante' 
m^ont rendue très*comvenable. La sociâé serait 
devenue pour moi, comme pom* vofire:Hermi- 
te, un spectacle dont jç pouprais juger 'impar^ 
tialement les scènes et les aoteurs , sans un 
petit inconvéniem: xjui m^empeche de dinger k 
man gré mes observations. J« snb goutteux, 
par conséquent souvent inip^ènt^ et jamais 
failli aferte. Quarante-deux verres d'eau dbaude 
que j'ai avalés n'ont pasmÊme chas^ia goutte 
de place, et j'ai eu besoin de quelques restau- 
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Tm$, pour ihon estoniac ; aiaia y en/Ui 9 décidé a 
vivre avec. mon ^uueiiii) j'ai résolu du moins 
de. profiler, de iaQ9.i3io)e(!fteut,et de jioon inco- 
gnito pour yae placer.au ïailieu de ce tumulte 
que foçmê la société <taos Jes grandes villes* 
Biçn 3Ûr dJètre seul partpat. , j'ai Vouki seule- 
ment apercevoir de ma solitude le plus igrand 
nombre possible 4c. scènes ^^iverçes 9 de ;mœurs 
différentes, de tom*s variés, et, .ne pouvant 
étendre mes pèlerinages loin de mes foyers , j Vi 
choisi le lieu de mes méditations au milieu du 
parterre de TOpcra. C'est Ik , Messieurs , que 
depuis quarante ans (car j'ai été vieux de bonne 
heure) je vois continuellement passer sous mes 
yeux des mçdes , des usages , des scènes , uq 
lux,e, des arts, des mantes qui changent sans 
cesse, C{t qiai me surprennent qpelquefois par 
leur singularité. En effet, ce qui se passe sur 
le théâjre n'est pas,ab^avçoi;p prèç, ce qu'on 
y voit ; le grand foyer difiere du foyer des ac- 
teurs j les ^ coulisses ne sont pas habitées par le 
nième peuple que les çpif idpr^ j le ton , la poli- 
.t^sse, les m^ièi;^s pe, ce. ressemblent pas aux 
j)iîemièi:es et aux quatrièmes j il j^^jes. usages, 
un maintien , pour le balcon , mi ne sont plus 
ceux du parterre ou du paradis ; la sortie -de 
VOpéra pffre un spectacle différcut çj^is en- 
tr'actes; la loge de l'actrice voit d'autres scènes 
que la loge k l'année; j)artout les ridicules, 
l'esprit et les caractères ont des nuances mar- 



quëes , et de ces nuances -là quelques -« unes 
valent la peine qu'on les observe. Croyez-moi , 
Messieurs, lorsqu'il s'agit de noter des travers 
ou de faire la satire des manières et des ridicu- 
les, ce n'est pas au loin qu il faut aller cher-- 
cher une abondante récolte ^ et chacun peut 
s'écrier : 

O/ortunatoi nùniàm iua ti hona nnriftt! 

Et ces arts et ce luxe qui étalent leurs prestige* 
sur cette magnifique scène , n'ont-îls rien qui 
mérite d'être remarqué sous quelques rapports 
généraux étrangers \ telle ou telle représenta- 
tion ? Autrefois je parcourais , avec la curiosité 
et Tardeur de la jeunesse , cette forêt de ma- 
chines que j'ai vu biçu perfectionner depuis le 
tems oh. l'on poussàiTk là main , et une à une 
des coulisses qUi ressemblaient à des feuilles de 
paravent* L'Opéra a ses arts comme ses modes , 
sa politique et ses révolutions, N'ai-je pas été 
aussi le témoin des terribles divisions qui se sont 
élevées entre les partisans de Lulli et de Ra- 
meau , entre ceux de Gluck et de Piccini ? En- 
fin , Messieurs , les années et un long séjour 
m^nt faire connaître la carte de ce pays , plus 
singulier qu'on ne pense. J'y conduirai quelque- 
fois vos lecteurs, si l'impression de cette lettre, 
dans votre journal, m*annonce que mon offre 
n'est pas re jetée. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Le Solitaire de l'Opéra. 
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J'aîreçu, k quelques jours de distance, deux 
lettres qui prouvent k quel point le champ de la 
cKspute est vaste , et le peu d'espoir qu'il y a de 
rapprobher certains esprits : l'une de ces lettres 
Servira de réponse k l'autre. 

Paris , 4 décembre. 

MoNdifiUR , il faut que vous soyez doué d^iui 
beau sang-froîd, ou retenu par de bien misé- 
rables considérations, pour ûe pas vous élever 
avec pl»$ de force et de courage contre ce dé- 
bordement d'ignorance, de sottises et dé mau- 
vais goût dont la France est en grande partie 
submergée: est-ce assez de quelques épigram— 
aies i plus ou moins innocentes , pour faire jus*' 
tice du charlatanisme et de l'orgueil de nos 
prétendus savans, de lahondante stérilité de 
nos artistes, de 'la dégradation de nos gens de 
léttces,ide la bêtise insolente de leurs protec-* 
teurs, en un mot', de ji'abrutissemônt général 
vers lequel on s'acbemine, et où nous serions, 
depuis vingt ans , irrévocablement plongés , 
sans le «cGours d'un bras puissant: qui rétarde 
notre chute ? Dans l'empire des arts , le génie , 
l'enthousiasme , ïe talent même est éteint 5 si 
l'ouvre le livre nouveau le plus vanté , la pre- 
mière chose, que j'y découvre , c'est le motif 
particulier qui la fait écrire , et le but intéressé 
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que l'auteur s'y propose. Si le désœuvrement 
me conduit au théâtre, je vois que rien n'est 
au-dessous des pièces modernes qu'on y repfé- I 
sente, si ce n^est la maladresse des ucteurs qui 
la jouent > et la stupide patience du public qui 
les écoute. Si je jette lés yeux sur les monu- 
mens de nos arts, je gémis de penser qu'en at- 
testant aux siècles k venir la grandeur et la 
magnificence dû plince sous le règne et par les 
C^rdred duquel de si grands tlraVaux ont été en- 
trepris , ils déposeront en mèm6 tems de la mé^ 
diocrïté présomptueuse et du mauvais goût de 
nos artistes. Tranchons le mot : il n'y a plus 
d'artistes ; tout est artisan , depuis le mathéma* 
ticien qui prétend que la toiàe da meâLuisier doit 
remplacer les plus sublimes formules ée Keppler 
ou de Newton, jusqu'k ce journaliste qui n'a 
d'opinion qu'après avoir consulté le registre de 
ses abonnés.. Le domaihe de^ sctences et de$ 
litres est envahi plar une^ nuéfe d'agioteurs ri-- 
mant , chantant ^ peignant, chiffiant ,quispé-^ 
curent tantôt sur un problème d'algèbre^ et 
|antât sur un couplçt de chanson ; -et Pou se 
plaint de la critique amèrè !!!•••• 
. J'ai l'honneur d^être , etCi , Th. ït. 

Paru , 9 décembre. 

Eh! Mdnsreur, an lieu de 'vous atnnser k 
critiquer tel ou tel usage innocemment* ridicute^ 
Ul ou tel absÉs dont vous oubliés trop soùrent 
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de rechercher les arantages , ne deyriec-yous 
pas nous faûre justice de cette, manie de déni*-' 
grement* qui semble s^ètre emparée de tous les 
cerveaux. k«la>fois ? Comment se fait-il que , 
parmi youa autres barbouilleurs de papier ^ la^ 
feuille'y il 'ne s'eft trouye pas un qui prenne la 
tâche honoirable de redresser ce tr-ayers de l'es-^ 
prit parisien , et de prourer que Péploque oùr 
nous yiyoïia est) je ne dis pas seutement la plus 
glmrieuse ^ on ne trouyerait pas dé costradic** 
teurs, miaisy k tout prendre ^ la plus remarqua- 
ble, à ne Tenyisager même que sous le rapport 
des progrès de la oiyilisation , des lettres et 
des arts? Cette rage de tout fronder a passé des 
journaux dans les salons y des salons dans les 
boutiques ; et si les étrangers yeuleut nous pren- 
dre au mot, ils peuyent, à l'exeiû^e du Liyo- 
nien Kotzebuë, nous regarder comme le peu- 
ple le plus ignorant^ le plus futile» et même le 
plus triste de PEurope. Il est de fait cependant 
(et c'est cela qu'il faudrait ayoir le courage de 
dire ) que la France jouit , au tems où nous yi- 
vons, d*un honneur qu'on a pu lui contester k 
toute antre époque, celui de primer également 
dans Ids armes , dans les sciences , dans les artd 
et dans les lettrest Nous ppuyonsètre , h queW 
ques égards ) au^^dessons de nous-mêmes; ma» 
nous sommes encore au-dessus des autres* On 
a beaucoup crié contre quelques philosoj^es de 
Fautre siècle , et on leur a prodigué l'épid)èt« 
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de mauvais Français , parce qu'ils reconnais- 
aaieiit la snperioritë de nos voisins en quelques 
points de leur législation ; parce qu'ils faisaient 
l'éloge de quelques institutions ëtraogères que 
nous avons adoptées depuis; mais ces mêmes 
hommes, ces Montesquieu» ces Voltaire , qtur 
avaient acquis k tant de titres le droit de gour- 
mander leurs concitoyens-, sont eu^-mèmes la 
preuve de cette supériorité qu'ils contestaieot 
quelquefois ^ leur patrie : leur plume , comine 
la lance d'Achille, guérit ^blessure qu^ellefait. 
Il n'en est pas ainsi des chefs de nos frondeurs 
modernes : quand ils assurent que Tesprit et le 
goût deviennent chaque jour plus rares , od ne 
peut les opposer k eux-mêmes; ils sont bien 
sûrs de convaincre ceux qur ne lisent que leurs 
écrits , et c^est malheureusement lé plus grand 
nombre. De gTàce, Monsieur, voUs, en qnl 
}'ai surpris quelquefois des moiivemëns de fran- 
chise et de justice, prenez en mïiin le défense 
de votre siècle et de la vérité 1 Est-il donc si 
difficile ou si dai^ereux de démontrer par les 
faits que les soienees n^ont jamais bril^ d'un 
plus grand éclat; que la France est aujourd'hui 
la seule patrie des arts ; que si W lettres ne 
comptent qu'un très-petit nombre de ces esprits 
du premier ordre dont la nature s'est montrée 
de tout tems avare , elle citent , dao& tous les 
genres, des noms dont elles s'honorent; que le 
luziê^ ce besoin des grands Ëtdts j n'a jamais été 
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dirige par un goût plus pur, et appliqué 'a déplus 
notées objets; enfin que, dans toutes les bran* 
êtes de la civilisation , les progrès sont tels que, 
lie pouvant en nier l'ëvidencè, on a pris le parti 
d^en contester les avantages? Voilli, Monsieur, 
njBk emploi vraiment digne de vous ; je ne puis 
voua r^ondre que cette manière d'envisager \e$ 
éhbsei^ augmente beaucoup le nombre de vos 
lectèuirs y mais elle augmentera du moins la con- 
tidéristtiôn avec laquelle j'ai l'honneur d'être, etc. 

li. DE SaINT-Em,.«#. 
OBSÊRVATtONS DÉTACHÉES. 

* , » I 4 

Si Pon écoutait certains réformateurs « Paris 
sei'ait bientôt soliim'i k une règle aussi sévère 
que l'ordre de la ïfappe : les uns voudraient ■ 
supprimer les voitures , pour que les gens de * 
pied marchassent plus k leur aise ;. les autres 
voudraient que lés" chevaux n'allassent qu'au 
pas i ceux-ci désireraient qu'on transformât tou- 
tes, tes rUes en canaux'; ceux-là se plaignent 
que les fontaines coulent nuit et jour; quelques 
personnes, pour avoir eu probablement le men- 
ton raflé par une raquette , se déchaînent con- 
tre les joueurs de volant devant les portes , et 
Tan. va même jusqu'à déclarer la guerre a ces 
troupes de petits baladihs , d'escamoteurs , qui 
garnissent les boulevarts , depuis le temple de 
la Gloire jusqu'à l'Arsenal , sous prétexte qu'ils 

1 11. 
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retardent la marche de Fhomme affairé j qu-ila 
favorisent l'adresse de quelques filous et les pro- 
jets de quelques beautés nocturnes* Mais ces 
légers incouvéniens peuvent-ils balapcer 9 4aiis 
une ville immense, les avantages- de ces. spec- 
tacles où des milliers d'individi;is dçs classes, in- 
férieures de la société trouvent , k jsi p^Ui.de 
frais y le soir ^ un délassement a leurs péniiHes 
travaux ? If ous ;j)e dissimulerons paS' le- plaisif 
^ue nous trouvons novis-mêines ^,nou$ glisseï 
dans ces groupes de curieux qui se rassemblent 
autour de ces opérateurs y doiat Pun vous offre 
une poudre incomparable p wr les dents j l'autre 
une pierre à détacher qui rendrait a sa couleur 
première le linceul qui enveloppe une momie 
égyptienne; un troisième ^ u/ie pommade au 
moyen de laquelle les chevaux croissent a vue 
d'œil; le tout pour la bagatelle de deux sous* 
Comment passer sans s'arrêter devant ce rival 
des Beaùmé , des Klaproth , éfiabli depuis quel- 
ques jours sur le bomevarl: Poissonnière ? C'est 
avec le simple appareil d'une t^ble, d^une bou- 
teilk et de quelques , verrez , que ce chimiste 
en plein, vent vous démontre les propriétés des 
acides 9 et qu'au moyen d'une dissolution de 
tomnesol et d'un peu de vinaigre il tire de la 
même fiole une liqueur qui prend successive-^ 
inentla couleur du vin , de la bière, du cidre 
et de' l'eau-de-vie. A quelques pas de Ik , voyez 
ces deux petites fille? qui sç sont fait un moyen 
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d'existeiice de la facilité qu'elles ont acquise de 
tourner une heure sur elles-mêmes avec une in- 
croyable vitesse. Plus loin , c'est une famille 
entière , depuis le grand-père jusqu'à Fenfant 
a peine sorti du berceau , qui exécute sur un 
vieux tapis de Bergame des tours de souplesse 
dont on s'amuse en frémissant. Joignez k ces ba- 
ladins l'orgue de Barbarie qui joue la romancé 
du Jardinier fleuriste ; le physicien qui démon- 
tre les propriétés de la bouteille de Leyde ; le 
grimacier qui chante la Bourbonnaise ; les tem- 
ples de Pesium en bouchons de liège ; le vais- 
seau le Majestueux en verres de couleur 5 les pa- 
rades , les marionnettes y le mouvement de qua- 
tre théâtres et de cent huit cafés éclairés comme 
des salles de bal , on aura l'idée du spectacle 
que présentent les boulevarts, et l'on ne sera 
pas de l'avis des humoristes qui proposent d'en 
bannir tant d'objets divers qui en font le charme, 
dans la vue d'en faire une promenade aussi ma- 
jestueuse et aussi gaie que la grande allée du 
Luxembourg. 



\ r.è 
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N* XXIX. — 17 décembre 1811. 
LA JOURNÉE D'UN COMMISSIONNAJRE. 



Ô euras hominum ! â quantum est in rébus inant } 

Perse, Sat. i. 

Qae de soins on prei^d , que de peine on se Joani 
pour les choses frivoles l 

Ce n'est pas seulement pour les riches que 
V^iistslunpajs de Cocagne^ c'estpourtons ceux 
qui savent tirer parti des avantages et des agré- 
mens que cette ville leur présente ^ dans quel' 
que condition que le sort les y ait placés. Vu. 
passé y comme beaucoup d'autres , par tous les 
degrés de la bonne et de la mauvaise fortune ^ et 
je ne suis pas encore bien sûr d'avoir été plus 
heureux avec soixante mille livres de rente f 
dans un bel hôtel du faubourg Saint-Germain j 
que je ne Pai été depuis k mon quatrième étage 
de la rue Saint-Lazare. J'avais alors pour tout 
domestique ma portière ^ qui venait allumer 
mon feu ^ préparer mon déjeûner et ranger mon 
appartement , tout aussi bien que le plus habile 
valet-de-chambre. Je n'avais plus a ma suite y 
ou plutôt k ma charge 9 deux ou trois laquais 
bien fainéws 9 qui se disputaient k qui me ser- 
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virait le plus mal ; mais y pour quinze sous y 
j'avais tous les matins k mes ordres un petit com- 
missionnaire bien intelligent j bien leste et bien 
fidèle. Je ne voyais plus de voiture sous ma re- 
, mise 9 mais k deux pas de chez moi j'en trou-^ 
vais vingt sur la place ; je sentais encore moins 
vivement la perte de mon cuisinier, en songeant 
que dès la pointe du jour cent restaurateurs , 
dan^ tous les coins de. Paris , étaient occupés 
non-seulement k préparer mon diner, mais k 
prévoir jusqu'aux moindres caprices de mon 
appétit. 

J'ai trouvé, dans la médiocrité de ma forr" 
tune ( où je me repose aussi voluptueusement 
qu'Horace ) un avantage auquel la tournure de 
mon esprit et de mes goûts me fait attacher un 
grand prix : c'est celui de me mettre , pour ainsi 
dire , en contact avec toutes les classes de la so- 
ciété et de pouvoir embrasser d'un coup-d'œil 
l'intervalle qui sépare la pauvreté de l'extrême 
opulence. Je me suis fait tout k-la-fois une étude 
et un plaisir d'observer lés moeurs de mon tems, 
et d'en esquisser le tableau ; ce qui m'impose 
l'obligation de m'arrêter, avec le même intérêt, 
dans les palais et dans les greniers ; de visiter 
tour-k-tour les magasins , les boutiques et les 
échoppes; de dîner alternativement dans les sa- 
lons de Beauvilliers et dans les cabarets d^ la 
Courtille j de me trouver un soir au balcon de 
rOpéra, et le lendemain k la galerie de l'Am- 
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bigu ; de fumer ma pipe a la tabagie du Ha- 
meau y en sortant de prendre une glace au café 
de Foî. Cette Tariété de costumes , de langa- 
ges , d'altitudes , compose un vrai panorama 
moral , où , sous la main d*un peintre habile 9 
la population entière de Paris finirait par trou- 
yer sa place. 

Toute la science de Inobservation se réduit 
pour moi i deux points : écouter parler les ri- 
ches y et faire parler les pauvres. Fidèle k cette 
maxime y je ne mancjue guère d'entrer en con- 
versation ^ quand l'occasion s'en présente , avec 
le cocher de fiacre , le porteur d'eau , le mar- 
chand de vieux habits 9 toutes ^«nj» qui ont beau- 
coup k raconter , parce qu'ils ont beaucoup vu. 
Plus d'une fois ces entretiens m'ont fourni la 
preuve que la Fortune, en distribuant les pla- 
ces, fait parfois de bien lourdes bévues; té- 
moin l'homme qui sort de chez moi, et qu'k 
son langage , ^ son .caractère , Ji ses sentîméns , 
on ne s'attendrait certainement pas k trouver 
au coin d'une rue. 

Ce commissionnaire m'apportait une lettre ; 
je la pris sans lever les yeux sur lui , et je me 
contentai de lui dire quil rCy €waii pas de re- 
ponse. Etonné de voir qu'il ne sortait pas, je 
crus qu'il était sourd, et je lui répétai plus haut 
(ju^il ny aidait pas de réponse. « J'entends bien, 
me dit-il en riant ; mais je vois aussi que Mon- 
sieur ne me reconnaît pas. -*-Non, mou ami. 
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• — J'âî pourtant fait bien des courses pour vous, 
^and vous demeuriez dans la rue Saint-Lazare : 
il est vrai tju^il y a de ça bien long-tems j je 
n'avais que seize ans alors. — Comment ! tu se- 
rais ce petit garçon — Qui portait , tous 

les matins , vos billets isans adresse à cette jolie 
dafaie de la rue Saint-Florentin. Kien qu^k la 
manière dont la feminë de chambre me remet- 
tait la réponse , je savais dejk si vous me paie- 
riez ma commission double. — Tu as bien de 
la mémoire, mon pauvre Chambéri! — - Si Mon- 
sieur a besoin de moi le jour , la nuit , il n'a 
qu'k parler : je ne suis plus tout-k-fait si leste ^ 
mais peut-être bien aussi que Monsieur , quand 
il écrit aux dames , n'a plus besoin qu'on re- 
vienne si vite. — Hélas! non, mon enfant; 
aussi toutes nies commissions sont-elles mainte- 
nant du même prix. Mais , parlons de toi : tu 
n'as pas changé d'état , k ce qu'il me paraît ; ce- 
pendant l'occasion était belle. — J'ai toujours 
été Content du mien : j'aîrae l'indépendance , et 
c'est pour n'être le domestique de personne que 
je me suis fait celui de tout le monde. — Tu 
fais donc bien tes afiaîres? — Je vis, et je trouve 
moyen , au bout de Fannée , d'avoir encore 
trois ou quatre napoléons de reste ; mais il y a 
des jours de guignon : hier , par exeniple. ... là 
maudite journée ! je ne l'oublierai de ma vie. 
— Bois un verre de vin • et conte-moi ca. — 
Voici mon histoire de la veille : A six heures du 
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matin , luie petite daipe de la rue Traversiëve 
me fait venir ; elle me charge d'aUer au-dev^ 
d^un jeune homme qui doit arriver à Paria ^ dans 
deux heures , par la route de Lyon , et de loi 
remettre un biUet de la plus grande important* 
Muni de mes instructions , je vais ni'^tablir k la 
barrière ; j'attends ; personne ne vient : \e rer 
tourne chez, la dame; le feu était au logis : le 
jeune honoune^ arrivé par im autre chemin ^ 
avait été reçu, au. débotté ^ par un mari qu*il 
croyait bien loin y et l'explication entre eux 
était si vive 9 <|ue je inç gardai bien df entrer 
pour demander mon argent. 

» Je retournais k mou pc^atc 9 chtsnuu tatsMutj 
on m''arrête pour faire le déménagement d'un 
peintre en miniature* Je montç au cinquième 
au-dessus de l'entresol, dans la rue de laLune ; je 
conviens de prix , e% je descends chargé de tout 
le mobilier du jeune artiste ; mais y au bas de 
Fescalier 9 le marchand de vin me prend deux 
chaises et un trumeau pour se payer y dit-il ^ 
d'un petit mémoire que le peintre a oublié de 
solder. Le tailleur y le boulanger y la blanchis- 
seuse attendaient dans la cour; l'exemple du 
marchand de vin les gagne : chacun s'empare 
d'un meuble y et en moins de rien le déména- 
gement est complet. Le pauvre garçon y témoin 
de son désastre y prit son parti, de bonne grâce y 
et s'en alla en riant , sa boite k couleurs sous le 
bras , achever le portrait d'une actrice de PAm-' 
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bigu 9 sur le paiement duquel est assignée ma 
commission. 

» Comme je le quittais , un jeune homme ^ 
descendu d'un cabriolet de louage y oà il ëtait 
avec une petite femme d'une figure très^espiè— 
gle y Tint k moi 9 me remit un nécessaire en mar* 
rocpiin rouge de chez Garnesson y et y après 
avoir pris le numéro de ma médaille y me char- 
gea de porter cette boite dans une maison de 
prêt , d'emprunter dessus soixante francs , et de 
les lui porter k la GaUoiCy cabinet n® i5* Exa--» 
men fait du nantissement , le buraliste auquel 
je m'adressais ne voulut me prêter que douze 
francs y un second ne fut pas plus généreux : 
je n'acceptai point une somme aussi modique y 
et j'allai k la Galiote rendre compte au jeune 
homme du peu de succès de mon message.' Le 
garçon apportait la carte du déjeuner ; elle se 
montait k trente-deux francs : on avait compté 
sur le Mont-de-Piété pour en acquitter le mon- 
tant. Privé de cette ressource y il fallut tout 
avouer k la jeune dame y qui se vit obligée y 
pour sortir de la Galiote y d'y laisser son cache- 
mire en gage. Cette commission-lk ne me rap- 
porta pas plus que les autres. 

» Je commençais k prendre de l'humeur y 
quand un homme m'aborde sur le boulevart y 
et me demande si je suis de force k porter douze 
mille francs en écus ; je réponds affirmative-* 
ment y et je m'adbemine avec lui vers ITiôtel 
1 ii«t» < 
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Giange-Bateliëre , bien convaincu que cette 
commission va me dédommager de toutes les au* 
très. Nous montons chez un baron allemand qui 
nous reçoit de la manière la plus brutale : il 
prétend que nous ne lui avons pas gagné loya- 
lement la somme que nous réclamons ^ et finit 
par nous proposer deux cents louis en billets 
payables dans six mois. Il fallut bien en passer 
par-lk* Celui qui m'avait amené sortit en décla- 
mant « contie V indélicatesse des joueurs d'à pré- 
sent, qui ne se font pas scrupule de payer les 
mémoires du boulanger et du boucher de pré* 
férence aux dettes sacrées du jeu , qu'on acquit- 
tait autrefois 4ians les vingt-quatre heures. » 
En disant ces mots , mon homme part et dis- 
paraît comme un éclair» Je ne perdis pas mon 
tem» k courir après lui. 

» La nuit était venue , le tems était pluvieux^ 
je quittai mes crochets pour prendre un para- 
pluie ) et }'allai attendre les piétons k la sortie du 
théâtre des Variétés. Avant la fin de la dernière 
pièce y un militaire me mit une }eune personne 
de seize ou dix-sept ans sous le bras^ en me 
chargeant de la conduire rue Grenier-Saiot-La- 
zare; c'était une très-jolie petite ouvrière en 
lisge. La pauvre enfant accélérait tant qu'elle 
pouvait sa marche , en m'interrogeant k chaque 
pas sur l'heure qu'il pouvait être. Nous arri- 
vons enfin : elle frappe k une porte d'allée ; on. 
tire le cordon ^ et tandis qu'elk était occupée k 
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chercher quelque monnaie dans son sac , son 
père 9 qui l'attendait dans la loge du portier, 
fait tout-k-coup une si terrible explosion , que , 
sanspenser k mon salaire, la petite me fermebien 
vite la porte au nez et me laisse dans la rue , 
bien plus affligé de sa mésaventure que de la 
mienne. 

» Je ne me décourage pas facilement ; il était 
onze heures , j'avais une dernière ressource , 
j'en fais usage k l'instant même : un falot k la 
main , je me rends dans la rue des Bons-Enfans f 
k la porte d'une maison de jeu, avec l'espoir 
d'être employé par quelque joueur heureux 
dont la générosité me paiera ma journée en- 
tière. Vers deux heures du matin paraît un gros 
homme, enveloppé d'une houppelande ; je fais 
la question d'usage : Monsieur veut-il un falot ? 
i( Allons , marche , coquin I » me répond-il. 
Cette apostrophe me parait de bon augure ( il 
y a tant de gons qui ont le bonheur insolent!); 
je la prends pour un ordre ; et mç voilk trottant 
devant le gros homme jusqu'au bout de la rue 
Neuve— Saint-Eustache 5 il frappe k coups re- 
doublés k la porte d'un hôtel garni. Tandis que 
le portier s'éveille, je lui demande quinze sous 
pour ma course : Quinze sous ! me répond-il 
d'une voix de tonnerre ; si le passe-dix m^ avait 
laissé quinze sous , au lieu de prendre unfalotj 
f aurais pris un potage. Cela dit, il entre, re- 
ferme la p^rte, et je regagne tristement ma de-^^ 
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meure , en songeant y pour me consoler , que 
les jom*$ se suivent et ne se ressemblent pas. • • • 
— En voici la preuve (dis- je k ce brave homme 
en lui mettant un napoléon dans la main ) ! Re- 
viens me voir, mon garçon : tu as de la pro- 
bité , de la gaité et de Pesprit ; les gens comme 
toi sont les seuls cpû soient toujours bien venus 
dans mon hermitage^ sous quel<{ue habit qu'ils 
s*y présentent^ et c'est pour cela que je vois si 
peu de monde* 

OBSERVATIONS DÉTACHÉES» 

Gbltti qui n'anrait qu'un jour k passer k Pa« 
ris pourrait, sans quitter le Palais-Royal, pren- 
dre une idée assez exacte des ressources , des 
avantages et des inconvéniens de cette ùnmense 
capitale. Le jarditi , les galeries , les cafés, les 
maisons de jeu que renferme l'enceinte de ce 
palais ofibent , pour chaque heur» de la jou]>- 
née , des tableaux dont la variété est le premier 
mérite. Vers neuf heures du matin , dans la 
belle saison , les politiques se rassemblent au- 
' tour de la Rotonde , et s'instruisent , pour la 
modique rétribution d'u9 sou, des nouvelles 
qui feront l'objet de leur entretien pour le reste 
du \ovHr. Â dix heures, le café de Chartres c^mr 
. mence k se remplir d^employés qui viennent , en 
déjeunant k la fourchette» y attendre l^eure du 
bureau» De midi ^ trois heui^es , c'eat au ca£é 
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Lemhlin que se réunissent ce qu'on appelle les 
habitués du PaIais-*Royal , pour se distribuèrent 
suite dans les différentes, maisons d'affaires et 
de plaisirs dont il se compose. A quatre heures y 
les allées du jardin sufiKsent k peine k la foule 
des commerçans , des agens de change » des cour- 
tiers 9 qui , trop resserrés dans le passage Virgi- 
nie , viennent plus librement y régler VAmsier* 
dam-banco , le^^jjjL^des fonds publics , et le prix 
des denrées coloniales. A cinq heures ^les chai- 
. ses de ces mêmes allées sont occupées 9 en par— 
tie, par de pauvres diables qui guettent au pas- 
sage quelques amis ou quelques dupes , sur la 
bourse desquels ûs fondent l'espoir de leur di-» 
p/evé A sept heures , les joueufs heureux et les 
étrangers qui ont dîné chez Naudet ou aux 
Frères-Provençaux viennent compléter le repas 
sous la rotonde du café du Caveau , avec des 
glaces y de liqueurs ou du punch k la romaine* 
La promenade du soir ^ dans le jardin s'il fait 
beau , et sous les arcades en cas de pluie , est 
réservée aux oisifs malaisés qui ont couru vai- 
nement le matin pour se procurer gratis des 
billets de spectacle; aux jeunes provinciaux ^ 
tout surpris de l'impression subite qu^ls font sur 
les beautés qui peuplent ce séjour; aux habitans 
du Marais ou du Pays Latin qui viennent en par- 
tie de plaisir prendre des glaces au café de Foij^ 
Enfin , de minuit k deux heures y le café Lyon- 
nais et celui de l'Empire spat le rendez-vous 
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d'une foule de gens dont lé plus grand nombre 
^hésiteraient k rendre compte de Pemploi qu'ils 
ont fait de leur journée. 

Après avoir jeté un coup-d*œil sur le Palais- 
Royal et ses habitués y j'essaie d'esquisser le ta- 
blçau du jardin des Tuileries. Cette promenade, 
la plus belle et la plus fréquentée de Paris , a , 
comme toutes les autres , ses habitués qui se 
succèdent k des heures différentes. Dès sept 
heures du matin , k Touverture des grilles , il 
n'est pas rare d'y voir arriver , deux par deux, 
des jeunes gens qui ont eu la veille dispute au 
spectacle , et qui viennent attendre leurs ad- 
versaires au café Godeau, au profit duquel 
tourne, le plus souvent, 1 explication. A dix. 
heures , quelques acteurs vont étudier leur rôle 
k l'ombre des allées latérales. Vers midi, un 
essaim de ces dames qui n'ont affaire que vers 
Ja brune se/ dispersent dans les allées principa- 
les , oii elles s'asseyent négligemment , un livre 
k la main , attendant au passée les nouveaux 
débarqués , dont elles méditent la conquête. A 
quatre heures, au retour du bois de Boulogne, 
les jeunes gens en habit de cheval et les élégan- 
tes en négligé, viennent attendre l'heure de 
leur toilette. A six heures, le tableau change, les 
allées et les carr^^ de verdure se couvrent d'une 
nuée de bonnes et d'enfans; et tandis que les • 
marmots s'ébattent innocemment sur la pelouse, 
leurs jeunes gouvernantes prêtent l'oreille ar- 
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propos galans ou gaillards des amoureux en li- 
vrée qui les accompagnent. A sept heures, tous 
les politiques du faubourg Saint-Germain , les 
rentiers de la rue de Lille , les vétérans pen- 
sionnés , se rassemblent k la Petite-Provence ^ 
où ils s^entretiennent , en prenant force prises 
de tabac, des progrès du Louvre, de la lon- 
gueur du pont d'Iéna , de la hauteur de la 
Seine, et des variations du thermomètre de Che- 
vallier, sans se douter qu'k neuf heures ils cèdent 
la place k de petites ouvrières qui viennent , 
en quittant le magasin , rejoindre quelques clercs 
de la basoche échappés de Pétude* Dix heures 
sonnent, et le roulement des tanobours donne a 
nos amoureux le signal de la retraite. Je ne pré- 
sente ici que des masses j mais quel tableau pi- 
quant et varié une seule Journée du jardin des 
Tuileries ne fournirait-elle pas k un autre 
Lesage I 
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LES ALMÂNAGHS. 



Jfmgis uddsrB pondus» 

Uojk., Ep. 19* 

n donne on tir d'imporUacc k d^ft 
bagatellts. 

Rbtbkit Jan5 mon grand fauteuil par un rhume 
( quç l'aurais guéri , dans ma jeunesse y avec un 
bol de punch , au lieu d'orge perlée que m'or- 
donne aujourd'hui mon médecin ) , je n'ayais 
rien de mieux k faire que de feuilleter les bro- 
chures nouvelles que mon libraire est venu m'ap- 
porter* En jetant les yeux sur un catalogue de 
nouveautés qu'il a laissé sur ma table 9 ce n'est 
pas sans quelque étonnement que j'ai compté 
soixanie'-deux Almanachs , pour la plupart 
chantons. Mais pourquoi tant de chansons ? Les 
grands effets font supposer de grandes causes y 
les grands produits de grands besoins. Or ^ 
comment se fait-il que les fabriques de couplets 
augmentent k mesure que la consommation di- 
minue? 

Par aperçu, nous aurons cette année six ou 
sept mille chansons nouvelles (je compte dans 
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ce nombre le contingent des Almanaehs de 
province); mais pour qui travaillent ces infa- 
tigaLIes chansonniers ? Le peuple ne chante 
dans les guinguettes que de vieux refrains con- 
sacres , de tems immémorial , k célébrer se$ 
plaisirs ; dans les salons , on ne chante plus que 
de grands airs italiens d^une expression d'autant 
plus admirable, qu'on n'y emploie guère que 
ces mots : dolce amore^ mio bene, la mia félicita. 
Si de loin en loin à la fin d'un concert, quelque» 
Jeunes personnes soupirent encore une romance 
française , c'est uniquement par égard pour 
Plantade ou Dominique, leurs maîtres, et en 
s'excusant auprès d'une asse mHf** ^"'. fai t bien 

Ll^UUJ •**' v^«*fcr \k.-\AXM. Vt DVWX^ ^ Va» **^ TH Cil 1 1 IJ tllî3SïS^|^^_^ 

si* je disais d'ime cadence) que de la pensée la 
plus ingénieuse et la plus délicate. Je compare 
ces nombreux Âlmanachs de nos jours , tout 
remplis de chansons anacréontiques , erotiques , 
satiriques et gastronomiques , k ces vastes ma- 
gasins anglais où sont entassés pèle-mèle des 
marchandises qui , faute de débouchés , perdent 
chaque jour de leur valeur. On pourra m'ob- 
jecter que comparaison n'est pas raison, et qu'il 
faut bien que ces Recueils se vendent puisqu'ils 
s'impriment , et queSe nombre en augmente 
tous les ans j mais le grand débit des Almanachs 
(de toutes les étrennes les plus économiques) 
ne suppose pas le débit des chansons , et prouve 
seulement qu'il e3t plus facile de remplir un Re^ 
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nantes et des précepteurs j[ ni même le ChM'^ 
sonnier des Grâces y mû%ié les prétentions de 
son titre. Les Almanacfas de hon goût y les seuls 
adûiis aux honneurs du boudoir y sont : le PetH 
Almanack des Dames , VAlmanach dédié aux 
Demoiselles, VAlmanach de la Cour et de la 
faille , VAlmanach dédié aux Dames , et dix ou 
douze autres reconunandables aux mêmes titres j 
c'est-k-dire par la beauté des gravures 9 des ca- 
ractères et du papier ; par le luxe de la reliure 9 
où brillent , en cent façons , la moire y le tabis 
et le marroquin. Mais que cet éclat est peu du- 
rable 1 A peine ces fastueux Almanachs ont-ils 

briUé quelque* jours entre les mains blancbes 
(Bt parfumées de celles k qui leurs adorateurs en 
ont fait hommage ; k peine le Jour des Rois est- 
il arrivé, que ces brillans livrets ,, abandonnés 
aux enfans y passent du salon k Fantichambre , 
oii leurs feuillets salis, leur reliure en lambeaux , 
amusent encore quelques momens Poisiveté des 
laquais j 

Sic transit gloria mundi, \ 

Combien est préférable l'existence moins bril- 
lante 9 mais plus assurée , de ce bon Almanach 
de Gotha , qui , depuis soixante aus , végète si 
paisiblement en Allemagne j au moyen duquel 
il n'est pas de baron allemand qui ne puisse, 
au besoin , établir sa généalogie aussi authenti- 
quement que s'il présentait une charte nobilh- 
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taire du tems de Rodolphe de Hapslourg ! L'é-» 
diteur de cet Almanach a un grand moyen de 
fortune (je ne prétends par affirmer qu'il en use) t 
comme il tient registre de Page de toutes les prin* 
cessée dé PEurope , il est possible qu'il ne ré- 
pète pas toujours littéralement ce que disent les 
extraits de baptême , et qu'il économise k quel- 
ques hautes et puissantes dames les années que 
le tems leur prodigue. 

Le premier et le meilleur des Almanachs est 
encore V Almanach des Muses , tout déchu qu'il 
est de sa splendeur première* On n'y voit plus 
briller les noms de Voltaire ^ de Gresset, de Co« 
lardeau , de Berlin , de Léonard ^ de Gilbert ^ 
mais 9 semblable k ces héritiers de grande mai— 
son qui portent obscurément un nom illustré par 
leurs aïeux , et qui jouissent néanmoins de leurs 
prérogatives ^ V Almanach des Muses y tel qu'il 
est , tel qu'il puisse êtreli l'avenir , est sûr d'al- 
ler prendre sa place , au bout de l'année 9 k la 
suite des quarante-huit volumes de la collec- 
tion^ et de finir honorablement sa carrière sur 
les rayons d'une bibliothèque. Quatre ouvrages 
du même genre ont, k mon avis, des droits au 
même privilège : ce sont le Nouvel Almanach 
des Muses (rival quelquefois heureux de l'an- 
cien), les Etrennes Lyriques^ le Portefeuille 
Français et les Etrennes de la Jeunesse. On y 
retrouve plusieurs noms dç bon augure, et quel- 
ques morceaux de main de maître. 
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Ce serait faire injure au Cas^eau Moderne que 
de le placer même k la tête de cette foule de 
Chansonniers que le Jour de l'An voit éclore. Ce 
recueil annuel ne se recommande pas ^ comme 
les autres, par un extérieur imposant : un sim- 
ple papier brun sert de couverture, le mo- 
deste carré de Limoges et les caractères d^ 
Perronneau composent toute sa parure typo- 
graphicpie; mais plusieur3 noms avoués des 
Muses se lisent air bas de ses pages. 

Je ne terminerai pas ma revue des Alihanachs 
de i8i3 sans parler de ceux que M. Blanchaid 
publie k Pusage de la jeunesse» Ce respecta- 
ble libraire consacre exclusivement son ma- 
gasin k Pinstruction et k Pamuseitient de Peu* 
£ance , ce qui lui a valu le surnom de Berqidn 
des libraires^ Tout son fonds se compose de 
Chansonnier du premier âge ; de Fablier du se- 
cond âge , de Plutarque de la Jeimesse , de Petit 
La Bruyère^ de Morale de t Enfance, de (7or- 
heille de fleurs ( ce qui v^eut dire, Recueil de 
Cofnplimens pow* les fêtes de tous les Pafkas et 
de toutes les Mamans de Pempire français). 

On pourra conclure de cet article que je suis, 
en général, très-mécontent des Ahnanacbs de 
Pan 1812 } j^y trouve cependant tous les élé- 
mens d'un petit chef-d'œuvre du genre, et j'in- 
vite les libraires k Pexécuter pour Pannée 181 5 
es usant d'un procédé semblable k celui dont se 
servit Apelles. 
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Recette pour faire un bon et bel Almanach. 

Peinez, dans l'ancien Almanach des Muses ^ 
YEpttre â mon arki Andrieùx, de M. Duofs; les 
deux Fahks A^ M. Arnanli ; la première EUgîe 
de M*«*» Baboîs ;♦ le Déguisement de M« Mille- 
voîe, et le dixain de M. Vigée} dans le nourel 
Almànach des Muses, les Deux Missionnaires j 
àb Ciénier 5 le Serment d^Ahnibal, par M. Fran- 
çûisf de Neufehâteau; Mes Adieux à la J^ie^ de 
feu Dorange ; dans le Ca^^eau Moderne, les chan- 
sons suivantes : t Enfer en goguettes , la Grisettt 
et lu Coquette, de M. de Piis ^V Anglais au Ca- 
veau 9 la Bonne et la Mam>aise Chanson , de 
M. Désaugîers; Entrer et Sortir ^ de M, Armand- 
GmSéyl^AmiUé des Amans y de M. Dupaty ; le 
lÀt de Repos y de M. Rougemont; & Calendrier 
de PAMbur, de M. Ckazet; le Donneur de Con^ 
seils et Allez 'donc, de M. Brasier. Faites im-^ 
primer ces poésies chez Didot, sur vélin sa-* 
tiné ; joignez-y les jolies gravures de PAlmanach 
dédié aux Demoiselles , la vignette allégorique de 
VAlmanach des Dames 9 Vexceilent Calendrier 
c[ui se trouve dans V Annuaire publié par le Bu-^ 
reau des Longitudes j et quelques airs charmans 
de Boyeldîeu et de Dalvimar , qui terminent le 
Chansonnier des Grâces ; ftiîtes relier le tout par 
Bozerian ou Rosa , et trouvez le moyen de 
donner cet Almanach k un prix raisonnable j 
vous n'aurez k craindre ni contrefaçon, ni 
ooncurreuce* 
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OBSERVATIONS DÉTACHÉES. 

Il y a beaucoup de .gen^ k Paris <|ai n'y côiir 
Baissent d'autres speotadefc que les Français ^ 
l'Opéra , les Bouffons et POpër*-Comiquê ; ils 
savent qu'il y a un ihéàtre du VaudcTille , un 
théâtre Pittoresque ^ d'autres où Ton joue le 
mélodrame et la pant(>mime ; mais ils n'ont au-*- 
enne idée de cette multitude de spectacles po- 
pulaires que Pou troave ^ chaqtie pas sur les 
boulevarts ^ ou sous Iça galères du Palais- 
Royal , et dont jp viens d'achever la tournée» 
Le premier , par rang d'ancienneté du moins y 
est celui des Ombres Chinoiseis du siiQUt Sérapbûi y 
véritable théâtre qui a ses acfeùrs^.çes apiteurs, 
et 9 qui plus est) ses pièces imprimées ^ dont la 
principale est ce fameux Pùr^ Cassée en pos^ 
session ^ dispuis trente ans , d'amuser tous les 
soirs 9 k la même heure., la foule^des bonnes et 
des enfans dont il fait les délices^ 

A quelques pas de Ik, sotis la même galerie 
du Palais-Royal , vient de s^établir tm éléphant 
automate^ lequel^ au son d^une musique guer- 
rière, exécute, avec assez de précision , divers 
mouvemens du corps et de la trompe } maïs 
pourquoi tromper le public en annonçant un 
éléphant de grandeur naturelle, quand il est de 
fait que cet automate n'a pas la moitié de la 
taille ordinaire du quadrupède qu'il représente? 

Dans le passage de Lorme ( jolie galerie vi- 
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tree qui établit une communication él^gmxe et 
commode entre la rue Saint-Honoré et œUe de 
Rivoli ) 9 jou montre les serins hollandais , et 
l'On ne sait oe qa^on doit admirer le iplu3 ifi, 
4^obëis8ance de ces p«ttts.«n»naux ^.QU de la pii- 
tience de leur inslituteur* Il est dojateux que 
le Déserteur de Sedaine 5 ou même c.elui de M. 
Mercier , ait jamais inspiré autant d^intéièt 
qu^un de ces pauvres .petits serins condamné :k 
être fusillé pour le même crime^ et aubissast 
son sort ^vec un courage bien plus Woïqu^. 

Ces acteurs emplumes m^ont beaucoup plus 
amusé queiles puf^i napoUtani qui jbaragouin^nt 
une langue étvangore ,et n'ont pas même., pour 
des spectateurs français ^ l'espèce d'intiJoèt des 
marionnettes qui courent les rues. 

Me voici maintenant sur le houlevart y dans * 
la grotte de Vhomme incompréhensible : aji^s 
avoir avalé descailkïUix p«idant quelques an- 
nées , il -se nourrit mftiatettant.de -naguetteside 
vingt-^huit pouces de long .9 qu!il trouva le 
moyen 9 sans aucun escamoti^e.> de faire. des- 
cendre tout «ntières dans somestomac. Cette 
«nperience m'aurait surpris davantage y si j'a- 
vais oublié eelle que j'ai eu l'occasion de voir 
faire ^quelques jongleurs dansles Indes : orienta- 
les; ceux<*ci 9 beaucoup -pbis incompréhensibles 
que l^mme des bouleviarts , ^avaient une lame 
de sabre longue de deus^pieds ^ vet lai^ge d'uQ 
pouce et demi. 

1 12. 
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Tout \ côte de ce rahdophage est une ména- 
gerie où Ton fait voir , sous le nom à! orang-ou- 
tang femelle^ un guenon hideuse , dont on a 
peint l'extrémité des mamelles en rose , pour 
l'instruction des connaisseurs. On est dédom- 
magé de cette supercherie par la vue du singe 
voltigeur. Rien de plus étonnant que ce petit 
animal , qui surpasse, en adresse et en agilité ^ 
sur la corde , tous les Ravel et Forioso da 
monde. 

Une des choses que j'ai vues avee le plus de 
plaisir dans ma promenade ( malgré l'emphase 
de l'annonce qui m'avait un peu indisposé), 
" c'est le Panorama de PUnipers de M. Prévost. 
Les tableaux en sont variés et bien choisis ^ la 
lumière distribuée avec beaucoup d'art; et, en 
général y ces effets d'optique et de perspective 
m'ont paru dignes d'attirer quelques momeps 
l'attention des connaisseurs eux-mêmes. J'ai 
surtout admiré un effet de neige sur une des 
places de Moscow , dont l'illusion ne laisse rien 
' k désirer. En moins d'une heure , au moyen 
d'une vingtaine de tableaux qui passent sous 

- vos yeux, vous parcourez les quatre parties du 
monde d'une manière plus économique, moins 

- fatigante et presque aussi fructueuse que les 
trois quarts et demi des voyageurs qui se don* 
nent la peiné de se transporter sur lès lieux. 

Après avoir parcouru la terre chez Prévost 
on peut voir chez Gurtius les grands hommes 
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qui Pont illustrée , et qui se sont donné rendez- 
vous dans les salons de cet habile modeleur en 
cire. La plupart des bustes sont parfaits, les 
' costumes sont riches et même assez exacts ; 
mais tout est yisiblement sacrifié k la tête. Le 
mannequin , dénué de mouvement et de forme y 
n'indique que la place du corps , des membres 
et de la figure. Nous ferons un reproche plus 
grave encore k cet artiste, d^ailleurs très-esti- 
m^ble : c'est de prostituer son talent k modeler 
des sujets qui ne doivent point trouver place 
dans une exposition publique , et qui pourraient 
tout au plus figurer dans le boudoir d'une cour- 
tisane ou.daus un cabinet d'anatomie. 

Nous avons terminé nos courses au café de 
la F^ictoire^ oii, pour une modique rétribution 
de huit sous , sur laquelle on vous fournît en- 
core une bouteille de bière, on peut assister % 
la représentation d'une pièce en vaudevilles, 
jouée par des acteurs, dignes successeurs de Ca- 
det-Roussel. 
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CVlK^tf mMj , rêê 9êt ingénies» dmre, 
OyiBS,Blé9.,lrT.n. 

Groyes^moi , c'est un art qu« de savoir donner. 

ÏjE Jour dei'An approche , la grande affaire des 
étrenries occupe tous les esprits, et itoprîme k 
ceUe grande capitale une physionomie particu- 
lière , (ju'il est plus amusant d'observer que fa- 
cile de décrire. Ce jour, qui sert ordinairement 
de terme U la plupart des transactions sociales 
et administrattives , pourrait, sous ce point de 
vue, devenir Pobjét d^une discussion plus ou 
moins ennuyeuse. Un moraliste ne manquerait 
pas de prendre son texte sur le compliment et 
les visites d^usage au renouvellement de Fan- 
née, et Dieu sait tout ce qu'il pourrait dire de 
vrai , de sage , d'admirable et d'ennuyeux , a 
propos de la flatterie , de la dissimulation , de 
la bassesse et de la cupidité , qui mettent en 
mouvement les quatre-vingt-dix centièmes des 
gens que vous rencontrez alors sur votre che- 
min ! Pour moi , observateur plus frivole et 
moins morose , j'envisage la chose avec des 
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yeux d'enfant,, et je neveux voît dans le Jour/ ^ 
de FAn ^ue les £Tii£KN£S./Cependan4f /comme 
on est convenu, quelq^ie sujet ^ue Von traite^ de 
prendre la matière ab ow , et Xjue Pëcuditioa 
est ayjourd'hui fort k la mode ^ je ne manquerai 
pas 9 pour faire parade de la miennç , de^ citer 
Nonius lyiarcellus , de Proprietate Sermomm y^ 
lequel fait remonter Porigine des étrennes 'a Ta- * 
tins, roi des Sabips* Le premier Jour de VAn^ 
( ou ne s^it pas très-^positivemeut; la date ) , opL 
avait fait présent k ce prince , tiil peu çre'dule , de 
quelques branches d'arbres conaacrçes k Str^nno^ 
déesse de la force : ce cpû lui partît de bou au,-? 
gure. GowHie cette même année fut pour lui très- 
heùrei]|;e , ii auiorîsa paT h suitg rétât)î»$e«i«^ 
de cette coutume, et donna k ce» pfésens le nom 
de Stnnœ , d<mt nous avons évidemment fd| 
étrennes* En puisant k la loême source,, }e fom'^ 
rais dire eucore des cbo^i^ fort curieuses sut 
les fêtes auxquelles^ cet usage donna liem dbev 
les Romains; sur les préçens de dattes et de miel 
qu^ils se faifiiaient à cette oecasioa; smr les éiren* 
nés que. les chevaUevs et k peuple deunaieiit k 
Auguste, et doAt le produit sevvait k fwe élé^ 
ver des statues k des dieux oublia da»» lePa»^ 
théon} mais je n'oi^ftlie p^a que c'est d» la 
Chronique de Patis, et no» de e^Ue de Rome, 
qu'il e^ ^uestioii pour le moment. 

E^ymologie k part, je evoiiai» plutôt que 
oette fête lire son origine de celle que eélé- 
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braient nos aïeux , les Gaulois , au renouvelle- 
ment de l'année , et pendant laquelle ils se fai- 
saient mutuellement de petits cadeaux de gui de 
chêne béni par les druides , en chantant une es- 
pèce de cantique qui avait pour refrain : Ju 
gui Pan neuf! ce qui explique b-la-fois les 
présens et les chansons du Jour de PAn. Quoi 
qu'il en soit ^ je ne vois jamais arriver ce jour 
sans éprouver quelque chose du plaisir qu'il 
m'a procuré aux différentes époques de ma vie, 
dont le cours se trouve , pour ainsi dire 9 mar- 
qué par les étrennes. Les bonbons me rappel- 
lent k mapremière enfance; les joujous, k cet âge 
que l'on nomme si improprement l'âge de rai- 
son ; les almanachs , les livres m'indiquent mon 
adolescence j'^et ma jeunesse date, dans mes 
souvenirs , du tems oii j'ai commence k donner 
des ëtrennes , avec plus de plaisir encore que 
je n'en avaj^ auparavant k en recevoir. Le bon 
tems que celui où je me. croyais obligé de cou- 
rir pendant huit jours, de maison en maison, 
pour y distribuer avec profusion une qjiantilé 
de petits cadeaux achetés k grands frais, don- 
nés avec prétention , et , la plupart du tems, 
reçus avec indifférence i 

Il y a bienlong-tems que je ne reçois plus d'é- 
trennes , que je n'en donne plus qu'k mon por- 
tier et k mon domestique ; mais , tout désinté- 
ressé que je suis sur le Jour de PAn, je m'en ré- 
jouis encore par souvenir et par curiosité, J'ainu; 
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^ courir les boutiques : dans tout autre tems y il 
faut du moins avoir le prétexte d'acheter ^ dana 
celui-ci , grâce 'k l'extrême politesse de nos mar* 
chauds, les curieux sont reçus presque aussi 
bien que les acheteurs. C'est hier que j'ai fait 
ma tournée 9 après avoir pris la précaution de 
laisser ma bourse chez moi^de peur de tenta- 
tion. Je me suis dmusé quel^Ks momens du spec- 
tacle que présentent les rues \archandes« A voir 
la foule qui assiège certaines jbputiques , on les 
croirait livrées ait pillage y chacun en sort les 
mains pleines : ici y c'est un ho^me grave qui 
porte Un petit tambourin et une poupée sous le 
bras; la^ une femme qui marchanije des iustru^ 
mens de mathématiques. Les écrivains publics ^ 
dans leurs petits bureaux k roulettek ^ ne peu- 
vent suffire k toutes les demandes qu'on leur fait 
de lettres^ de couplets, de complimens de bonne 
année, pour lesquels il sont cependant une ré-^ 
dactionbaUale qui s'applique merveilleusement k 
toutes les personnes, a toutes les circonstances. 
J'ai vu le tems où le commerce des étrennes 
se faisait exclusivement sous les galeries du Pa- 
lais de Justice ; on n'y trouve plus maintenant 
que des étalages de quelques bouquinistes k 
l'usage de la basoche , et quelques petits mar-^ 
chauds de pantoufles, de chaussettes , de toques 
d'enfans et de rabats. Au tems dont je parle y 
les confiseurs de la rue des Lombards étaient 
en possession presque exclusive d'alimenter de 
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boiibmM Paris et la pi^riftee : k Grand 3ù)^ 
nartfue et k Fidèle Bergft se /sonl maiateiuis 
eu niHev des vici«situâe& du te^â^t de la modi^ y 
et rivateent encore attjiOQrd'Uâ de profit , si- 
lioii de gloire, tirée TiHuslre Betthebnety créa^ 
teur de la Uttëi âtiire eu diahtàfms^^m^ les 
dix dernières années qiû fmX ffè^dlTl révolor^ 
tion, lés étrennes k la mode, diœs^Ies plus ban* 
tes classes delà soeiété, étaiesl des porcelaÎBes 
de Sèvres. On peut concevoir )us(|tt'où cette 
mafiie a élë poussée, ea se rappelant cpi'^ cett^ 
époque de petits «ppartemens de VersaiBes , pen^ 
dant la première quinsàine de janvier , ét«ent 
transformés en magasin de porcekîae, et que 
le Roi lui-même s'en était établi le marchand 
à prix JixCé Les belles porcelaines sont encore 
au noml>re des objets que Ton offre le plus tx^ot 
munément pour étrennes ; et le nmgasin de 
M. Dagoty, sur le boulevart Montmartre^ est 
un des plui richement assortis. C'est Ik que se 
trouvent ces beaux services de table » qui réu-r- 
nissent k l'élégance des fonnes la beauté des 
couleurs et le fini des peinturés; ces vases de 
cent louis , destinés k recevoir une anéïnone de 
quinze sous ; ces éi^ans appareils propres k 
faire le café sanii ébuUition , et tellement per- 
fectionnés par les procédés chimiques , physi* 
qucs , pneumatiques , que l'on peut espérer 
d'avoir y k neuf heures et demie du soir , une 
demi-tasse de café, pour peu qu'on ait eu soin 
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ter la lampe k Fesprit-de-vîn^ le rëcipient^ la 
capsule, le foukrir et autres: ustensiles, auprès 
desquels Vappareil de Wolf n^est qu'un jeu 
d'enfant. Parmi les perscmnes qui examûiaienl 
ces briUantes inutilités > je reconnuâiM™* ^^^^ 
elle venait d'acketer une Patrauilled? Amour en 
biscuiU Cette parure de ckeminee , très- chère 
et d'assez mauvais goût, est du moins conforme 
aux inclinations bien eonnoes de cette dame^ 
qui ne cache pas Festkne toute particulière 
qu'elle a pour la jeunesse en unifonae. 

En traversant le passage des Panorunas^ , je 
?cs;2rq^ avec pdne que le beau magasin d'aj^ 
bâfre était désert : je n'y vis entrer qu'uM 
dame qui venait y faire sa provision Xalhermès 
de Florence* Tout auprès , la boutique ciu pa-» 
petier Susse ne désemplissait pas« Je me glksai 
dana la foule, composée en grande partie de 
jeunes gens qui venaient se munir de cartes de 
visites satinées, gauffrées, dorées, où l'art du 
graveur s'efforce de mettre en évidence tuit de 
noms dévolus k l'obscurité : quelques provin- 
ciaux achetaient du papier de couleur k vi- 
gnettes, dont les petits-maitres des départe- 
mens font encore une grande consommation. 
A leur place , j'aimerais mieux y porter ces 
jolis écrans à double surprise , dont le& transpft- 
rens, adroitement ménagés, offrent des effets 
de lune , de neige ^ de soleil cout^hanl : les plus 
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nouveaux représentent une scène de Topera de 
la Festale. 

Apres avoir admiré , chez Tberl et chez Vet' 
sepuy , les étoffes de Lyon les plus riches , les 
tissus de Cachemire les plus beaux ; après avoir 
Vu composirr chez La Boullée une Corbeille du 
Jour de VAn^ oii les parfums les plus pré- 
cieux , et surtout VEàa de Ninon , doivent 
être enfermés dans des urnes de cristal d'une 
forme nouvelle ; après avoir visité successive- 
ment les bijoux de Sensîer ^ les meubles de 
Thomîre , les bronzes de RavriOj et les modes 
de Le Roi, je terminai mes courses au Petit 
Dunkerque , qu'on peut regarder ciôinme Peu— 
trepôtde toutes les productions du monde in- 
dustriel. Dans Pespace de quelques heures , j'y 
ai vu passer Pélite de la cour et de la ville. 
Avec un peu moins d'habitude de la vie, je 
pourrais ra'amuserk décrire plusieurs bagatelles 
charmantes , et qui . ont été payées d'aintant 
plus cher , qu^elIes Sont jusqu'à ce moment 
uniques dans leur espèce ; mais la description 
du bijou pourrait en faire connaître Pacqué- 
reur, et déjouer les surprises que plus d'un 
époux se ménage. 

De toutes les manières de distribuer des 
étrennes dans une nombreuse famille , la plus 
agréable et la plus délicate est d'en faire une 
loterie. Pai assisté, l'année dernière, k un ti- 
rage de cette nature chez M^^^ , \ qui tous^ 
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ses parens , Il l'exemple de son beau-frère ^ 
peuvent donner le double titre de fraier et pater. 
On avait étalé sur une grande table, dans un 
salon , des étrennes pour tous les âges :, des 
poupées, des pistolets, des boucles d'oreilles, 
des rasoirs de Lemaire, des polichinelles, des 
colliers et des étuîs de mathématiques. Des bil- ' \s^ 
lets semblables et roulés , portant le nom et 
la spécification d«s différens objets mis en- lo- 
terie, furent jetés et mêlés dans une urne de 
satin : après quoi chacun vint tour-k-tour , sur 
Pappeld'un des plus jeunes delà société, c'est- 
k-dire de la famille, puiser dans l'urne , et re- 
cevoir ses étrennes de \^ main du hasard.^ On 
peut se faire une idée de l'k-propos d'une pa-^- 
reille répartition : la paire de pistolets échut k 
un enfant au berceau, les rasoirs h une jeune 
fille , l'étui de mathématiques a la grand'ma- 
man , et les boucles d'oreilles k un maître des 
requêtes. Chacun, mécontent de son lot, comme 
c'est l'ordinaire , eut recours k des moyens d'é- 
diange, et les plus attrapés ne furent pas les 
moins heureux. 

En terminant cet article de Pannée, je veux 
me conformer k l'usage y et,^ défaut d'étrennes 
plus substantielles', offrir k mes lecteurs le tri- 
but économique des souhaits que je fais pour 
leur bonheur et poup leurs plaisirs. 

Gonune la santé est le premier des biens y 
que beaucoup de gens sont tentés de croii^e que 



la médecine est le plus grand, des manx y et que 
pourtant^ de loog-tems encore ^ on. ne pourra, 
se passer de médecins ^ je souhaite cpie la fureur 
d^écrire ^ qui les a saisis depuis quelque tems ^ 
s'accroisse dans l'année où nous entrons , at- 
tendu que le tems qu'ils perdent à leur bureau 
est autattt de gagné pour leurs malades. 

Je souhaite pour l'année prochaine y k mes> 
abonnés-voyageurs, des aub^vges plus conuno- 
des y plus propres et moins chères ; dss dili- 
gences mieux suspendues , où l'on puisse mon- 
ter y pour faire cinquante lieues y &9m avoii! 
fait son testament d'avance. 

Je 'Souhaite aux amateure de Tart dramdtl<{U€ 
des comédies dont le dialogue SrOit Stn/Sy lea 
caractères vigoureux , les mœurs vraies y et qui 
se soient pas tour-k^tom* des recueils de ma-^ 
drigaux niais ou d'épigrammes fades } des tra^ 
gédies où l'on retrouve quel(pie chose de l'élé^ 
vation de Corneille, de Félëgaace de Raciae, 
du mouvement , de l'intérêt de Voltaire j 0Ù ka 
situations soient amenées avec plus d^art qwi 
dans un opéra; oii le style ne soit pas tantôl 
épiquement boorsoufflé, et tantôt bourgeoise-* 
ment familier. Je leur souhaite des acteor s qui , 
bien pénétrés de l'idée qu'ils ejtercent Un art et 
non pas un métier, en étudient les priDcipes et 
les modèles, et ne se croient pas des Contât ^ 
des Mole , des Talma et des Brancbu , parce 
qu'ils paraissent sm* les mêmes tbéâti*es , }Ouent 
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les mêmes rôles , . et trouvent (quelquefois le 
moyen de se faire autant applaudir. 

Pour être juste envers tout le monde y je 
souhaite aux auteurs un public plus impartial, 
plus attentif , cjiii ne se presse pas de juger 
avant d'avoir entendu, et qui ne siffle pas dans 
un auteur modemie ce qu^il applaudissait la veille 
dans un auteur ancien. 

Je souhaite que les journalistes n'abusent pas 
de la puissance littéraire quMls exercent par 
intérim; que Pesprît de parti , ou quelque autre 
esprit moins honnête encore , ne dirige pas la 
plume de quelques-Uns de nos jurës-critiques , 
et que ceux qui seraient tentés d'avoir le plus 
d'amoup-prqpre veuillent bien réfléchir qu'il 
faut après tout plus de talent , plus d'esprit 
pour composer un ouvrage médiocre , dans 
quelque genre que ce soit , que pour desserrer, 
par feuilleton, 'dix volumes de cette critique de 
journal, qui serait la chose du monde la plus 
honteuse , si elle n'en était pas plus lucrative. 

'Je souhaite enfin que les savans, moins oc- 
cupés de sublimes théories , s'occupent im peu 
plus de résultats; que, de leurs élucubrations , 
il sorte ) dans Tanxiée 1812, quelque bonne dé- 
couverte utile au genre humain; qu'ils ne tirent 
pas trop 'de vanité de l'avantage qu'ils ont dé 
parler une langue inconnue, et qu'ils ne croient 
pas avoir créé la science dotat ils dut changé la 
nomenclature. 



/ 
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OBSERVATIONS BèTACHEES. 

Je ne fais aucun cas du talent de Vadé , et je 
n'aime pas 'a entendre sur la scène le langage des 
Halles ; ce qui ne m^empèchepas d'y faire de fré- 
quentes visites y et d'en bien connaître les habi- 
tans. Les mœurs de ces gens-lb valent mieux 
que leurs manières ; le contraire est également 
vrai parmi les gens du monde. Je ne sais pas 
jusqu'à quel point cela peut être utile ou agréa- 
ble k dire ; mais il est démontré que s'il existait 
dans cette grande ville un Journal des bonnes 
actions j le plus grand noipbre y paraîtrait sous 
la rubrique des Halles. Je citerai k ce propos un 
fait que je n'ai pas recueilli , mais que j'ai vé- 
rifié sur le lieu même* 

n y a quelques jours qu'un de ces voîturîers 
qui amènent a Paris la marée fraîche , cédant k 
un mouvement de pitié , prit en chemin sur sa 
voiture un homme qui paraissait accablé de fa- 
tigue. Ce misérable , soit qu'il fût informé d'à— 
. vance que le voiturier était porteur d'une somme 
d'argent assez considérable y 3oit que le hasard 
le lui fit découvrir, trouva le moyen de voler 
quinze cents francs , et de se glisser k bas de la 
charrette , k l'insu du malheureux conducteur y 
gui ne s'aperçut qu'a la Halle, en déchargeant 
sa voiture , de la perte qu'il avait faite. Ses la- 
mentations attirent la foulé : on veut connaître 



LES iTRENNES. i?75 

toutes les particularite's de la triste aventure du 
père Maçon ( c'est le nom du voiturier) 5 il la 
raconte avec une simplicité touchante; ces da^ 
mes l'écoutent les poings sur les hanches et les- 
larmes aux yeux , et j quand il a fini de parler ^ 
trois ou quatre d'entre elles partent sans s'être 
communiquées autrement que par des gestes, et 
vont faire, chacune de leur côté, une collecte 
dont le produit , égal k la somme volée , est ap- 
porté , un instant après , au père Maçon , qui 
pleure de joie et de tendresse , et n'a plus k 
craindre que d'être étouffé dans les embrasse— 
mens de ses robustes bienfaitrices. 

Deux jours. auparavant, une pauvre femme, 
blessée k la Halle par lé timon dune voilure, 
avait été transportée sous l'auvent d'une mar- 
chande de poisson ; celle-ci ne se contenta pas 
de lui prodiguer les premiers secours , elle fit 
une quête pour la pauvre femme, étonnée, en 
recouvrant ses sens, de se trouver, pour la pre- 
inièrefoisde sa vie, en possession d'une somme 
de cent équs. Rien de pW facile a déterminer 
que les premiers mouvemens de celte classe du 
peuple; et nous avons été malheureusement té- 
moins , pendant les orages de la révolution ^ de 
J'hoyrible parti qu'on pouvait en tirpr. 

PIN DU PJEUSMIER VOLyJMffi, 
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